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LE NUMÉRO DE NOEL DE 1922
Fidèle à sa tradition, et avec une somptuosité 
que lui permettent son grand tirage et la valeur 
exceptionnelle de sa publicité, U  Illustration  publie 
chaque année un Numéro de Noël qui, gardé pré­
cieusement par les bibliophiles, reste un modèle de 
goût, un spécimen des procédés nouveaux et des 
perfectionnements obtenus dans le domaine de la 
reproduction, un recueil d ’art et de littérature 
qui porte au loin le renom de notre pays. Toujours 
épuisés dès leur apparition, toute réimpression 
étant impossible, car ces albums sont chaque année 
le résultat du travail de plusieurs mois, les Noëls 
de U  Illustration  deviennent très vite introuvables.
Notre prochain numéro, premier numéro de 
décembre, sera le Numéro de Noël de 1922.
Il ne le cédera en rien à ses devanciers. Les rares 
privilégiés qui l’ ont vu assurent même qu’ il marque 
un nouveau progrès dans l’art, dans le soin et dans 
l’originalité de l’ Edition. Les collectionneurs seront 
donc bien avisés en prenant la précaution de le 
retenir dès maintenant chez leur libraire.
En voici le sommaire succinct :
Couverture : Portrait de Babuti, beau-père de Greuze, par 
Greuze (collection David Weill), reproduction en 4 cou­
leurs, présentée dans un encadrement en 3 tons rehaussés 
d’or ;
Frontispice et Cul-de-lampe, deux dessins de R ené Lelong, 
reproduits en 2 tons ;
La Jeunesse et V Eté, quatre compositions en couleurs, rem- 
margées, par O. D. V. Guillonnet ; encadrements de Paul 
Follot ; texte de Francis de Miomandre ;
Villas et Jardins méditerranéens, texte de Ferdinand Bac, 
avec quatorze illustrations en couleurs de Jacques 
Lambert ;
Femme décrochant un tableau, sanguine de Fragonard, 
(icollection David Weill), reproduite en fac-similé, montée 
sur support passe-partout ;
Hubert Robert, peintre des ruines, cinq reproductions en 
couleurs, remmargées, d’œuvres du peintre, avec un 
portrait d’Hubert Robert, par Boilly ; texte de Louis 
Gillet, conservateur du Musée de Châalis;
Tête de la Vierge (fragment de la Sainte Famille), par Ber­
nardino Luini (Pinaooteca Ambrosiana, Milan), repro­
duction en héliogravure, montée sur support passe-partout ; 
En Marge de Schumann, huit aquarelles reproduites en 
couleurs de G.-A. Mossa ; texte par Ç mile V uillermoz; 
Dans la Roseraie, aquarelle, de Calbét, reproduite en cou­
leurs et montée sur support ;
« Conte d’Hier», poème par A ndré R ivoire ; illustrations 
de R ené Lelong reproduites en héliogravure ;
Etude à l’aquarelle, par S.-J. Rochard (1788-1872), repro­
duite en couleurs et montée sur support ;
En Syrie, dix aquarelles de V ignal, reproduites en couleurs 
et remmargées; texte de Jérôme et Jean T haraud ;
« Les Grands Garçons », comédie en un acte, de Paul Gé- 
r a l d y , représentée, le 18 novembre, à la Comédie- 
Frariçaise ; compositions décoratives de Lorioux.
Ge numéro, vendu 10  francs, sera, comme tous les numéros 
spéciaux, envoyé à nos abonnés sans aucune majoration de 
prix.
NOS PLUS PROCHAINS SUPPLÉMENTS
Les lecteurs de L’ Illustration seront d’ailleurs par­
ticulièrement favorisés en cette fin de l’année 1922, 
ainsi qu’on pourra le voir par le programme ci-des- 
sous. Les suppléments dramatiques qu’il promet 
renferment tout ce que la littérature actuelle pro­
duit de plus remarquable.
Le Numéro du 25 Novembre publiera l’ insou­
mise, la pièce de P ierre Frondaie, un des grands 
succès du Théâtre Antoine qui fait, à la 50e repré­
sentation, les plus belles recettes ;
Le Numéro du 2 Décembre est le Numéro 
de Noël dont on vient de lire le sommaire ;
Le Numéro du 9 Décembre donnera le texte 
de Judith, la pièce d’ HENRY Bernstein qui fut 
l’événement du début de cette saison théâtrale et 
qui restera, passionnément discutée, l’une des 
œuvres les plus considérables du grand écrivain 
dramatique ;
Le Numéro du 16 contiendra le Chevalier de 
Colomb, le beau poème dramatique de M. François 
Porché, qui vient d’être représenté avec tant 
d’éclat à la Comédie-Française ;
Le Numéro du 23, consacré en partie au Cente­
naire de Pasteur, avec des reproductions en cou­
leurs, comprendra en supplément /’ Ivresse du Sage, 
d’un maître du théâtre contemporain, François 
de Curel, en répétitions à la Comédie-Française ;
Enfin, dans* le Numéro du 30 Décembre 
paraîtra le Mariage d’Hamlet, de Jean Sarment, 
œuvre d’une spirituelle fantaisie que le Théâtre 
National de l’Odéon vient d’inscrire à son répertoire.
Les premiers mois de l’année 1923 ne le céderont 
eni rien, pour les suppléments de théâtre, aux der­
nières semaines de 1922. Et nous pouvons annoncer 
dès maintenant la publication de :
Deux pièces, d’une fantaisie, d’une originalité et 
d’un charme exquis : Faisons un Rêve, par Sacha 
Guitry (Théâtre Edouard-VII), et Seul, par Henri 
Duvernois (Grand-Guignol) ;
Le Vertige, comédie dramatique brillante et mou­
vementée de Charles Méré, qui s’annonce comme 
un des vifs succès du Théâtre de Paris ;
Le Phénix, l’œuvre nouvelle impatiemment atten­
due du poète Maurice Rostand, en répétitions à 
la Porte-Saint-Martin ;
Terre inhumaine, de François de Curel, appelée 
à faire sensation au Théâtre des Arts, où elle est 
en répétitions.
C’est aussi dans U Illustration que paraîtra, dès 
sa première représentation à la Comédie-Française, 
une œuvre dont il a été déjà beaucoup question 
et que nous croyons appelée au plus grand reten­
tissement :
Le Tombeau sous l'Arc de Triomphe, de Paul 
Raynal.
Les suppléments-romans seront, eux aussi, de 
tout premier ordre, puisque L'Illustration a pu 
s’assurer la primeur des œuvres suivantes :
De P ierre Loti : Un jeune Officier pauvre
(fragments de journal intime), illustré d’aquarelles 
et de dessins exécutés par le grand écrivain lui- 
même, qui les rapportait de ses croisières en Afrique 
Occidentale, au détroit de Magellan, en Océanie, en 
Orient, dans toutes les mers qui lui inspirèrent ses 
œuvres immortelles : Azyiadé, le Mariage de Loti, 
le Roman d'un Spahi, Pêcheur d'Islande-,
D’ Henry Bordeaux : Yamilé sous les Cèdres, 
inspirée par un récent voyage du célèbre romancier 
au Liban ;
De Paul Bourget : Nos actes nous suivent, 
roman aussi important que le Démon de Midi, écrit 
par le maître pour L'Illustration en 1914.
ENTRE LE PASSÉ ET L’AVENIR
LA « DOUBLE VOLONTÉ »
PUISSANCE ET PERFECTION
« Que voulons-nous ? » Chaque homme, chaque 
époque, chaque civilisation devrait se poser 
cette question sans arrêt, comme on maintient 
jour et nuit la lampe allumée dans les endroits 
obscurs. La volonté est la partie de lui-même 
dont tout homme se croit le plus sûr ; c ’est pré­
cisément celle qui le trompe le plus aisément.
En combien d ’erreurs la volonté n ’est-elle 
pas induite par ses fausses appréciations ; 
parce qu ’elle prend le mal pour le bien ou le 
bien pour le mal ! Mais dans les erreurs d ’appré­
ciation la rectification est encore relativement 
facile. Beaucoup plus difficiles à corriger sont 
les erreurs de la « double volonté » : de la 
volonté qui tend à la fois vers deux biens qui 
s ’excluent.
La vie est le diamant éternel qui tourne 
incessamment sur lui-même, rayonnant de toutes 
parts au sein de l ’infini. Les biens de la vie 
sont les facettes du diamant. Mais à chaque 
facette correspond, du côté opposé, une autre 
facette, qui nous est invisible pendant que la 
première est devant nous.
L ’homme n ’est pas appelé à choisir seulement 
entre le bien et le mal, mais encore — et c ’est 
le choix souvent le plus difficile —• entre les 
différents biens, parce que, étant une créature 
limitée, il ne peut pas jouir de tous les biens à 
la fois. Un renoncement est le prix dont notre 
volonté doit payer toute joie. Quand l ’homme 
veut tricher sur ce prix, il tombe dans la 
« double volonté ».
E t la « double volonté » est l ’un des plus
profonds tourments de notre époque : peut-être 
parce que, dans le torrent de passions et d ’évé­
nements qui nous emporte, nous n ’avons plus, 
autant que les générations précédentes, la force 
et le temps de nous recueillir, pour lutter contre 
ce dédoublement de nous-mêmes.
*
k  vY
Avez-vous jamais lu, l ’une après l ’autre, une 
page de Cicéron et un chapitre de saint Mathieu 
dans le texte latin? Lisez et comparez. Vous 
avez là deux des faces opposées du diamant 
qui vire et rayonne dans l ’infini.
Quelle langue souple et châtiée d ’une part, 
quelle rudesse presque barbare de l ’autre ! 
Quelle somptueuse harmonie, quelle ampleur 
paisible, quel savant enchaînement d ’idées et 
de périodes, d ’un côté ; quel style fragmenté 
et synthétique, tout hérissé de petites phrases 
condensées, procédant par bonds inattendus, de 
l ’autre ! C ’est là une vaste plaine riche et 
plantureuse, à peine ondulée, et regorgeant de 
villages, de fermes et de châteaux; ici, c ’est 
une montagne dolomitique aux tours nues et 
abruptes qui menacent le ciel.
Mais quelle puissance et quel pathos chez 
l ’Evangéliste ! Aucun poète n ’a jamais fait 
entrer dans un cadre plus étroit un drame plus 
immense, en réussissant à l ’agrandir démesu­
rément par l ’étroitesse même du cadre. Le beau 
latin savant de Cicéron devient un balbutiement 
d ’enfant devant le prodige de cette parole nue, 
insouciante de soi, et pleine de perspectives 
infinies.
Voilà les deux vertus suprêmes de la litté­
rature et de l ’art : la perfection et la puissance. 
La perfection, c ’est-à-dire la beauté de la com­
position et de la forme; la puissance, c ’est-à- 
dire l ’élan lyrique et la force dramatique. 
Apollon, ou l ’harmonie, la nuance, le fini, la 
tradition, le culte des règles et des modèles ; 
Dionysos, ou le mouvement, l ’ivresse, l ’enthou­
siasme, l ’inspiration et l ’originalité person­
nelles.
Mais ces vertus suprêmes sont encore deux 
facettes opposées de l ’éternel diamant; car si 
dans l ’art et la littérature il n ’existe pas de 
perfection sans une certaine puissance, ni de 
puissance sans une certaine perfection, il y a 
un moment où l ’écrivain et l ’artiste, comme le 
public qui admire leurs œuvres, doivent choisir, 
la puissance tendant par sa nature à troubler 
l ’harmonie de la perfection en même temps 
qu’elle l ’anime ; et la perfection tendant à 
étouffer la puissance en même temps qu’elle 
l ’endigue. Apollon et Dionysos sont deux divi­
nités alliées et rivales ; parce que le génie 
humain ne peut tendre à la perfection sans 
sacrifier en quelque mesure la puissance, ni à 
la puissance sans sacrifier en quelque mesure 
la perfection.
C’est si vrai que les poètes, les musiciens, 
les peintres, les sculpteurs ont, de tout temps, 
formé deux groupes distincts qui suivent chacun 
leur dieu, et ne mêlent point leur voix : les par­
faits et les puissants.
Les deux grandes littératures païennes 
visèrent, quelques cas exceptés, à la perfection 
plus qu’à la puissance; la littérature biblique et 
la littérature chrétienne ont recherché la puis­
sance plus que la perfection. Phidias, Praxitèle, 
Léonard, Raphaël sont des parfaits ; les maîtres 
de l ’école de Rhodes, Michel-Ange, Rubens et 
peut-être aussi Rembrandt sont des puissants. 
Pétrarque et Racine brillent dans la constella­
tion de la perfection, Dante rayonne dans le 
ciel de la puissance.
Malades de « double volonté », les temps
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modernes veulent à la fois dans l ’art la suprême 
puissance et la suprême perfection.
***
Aucune époque n ’a, plus que la nôtre, recher­
ché et admiré dans l ’art et la littérature le 
lyrisme, la force dramatique, le mouvement, 
l ’élan, la violence tumultueuse. Nous voulons 
que le livre et l ’œuvre d ’art nous secouent 
jusqu’à la moelle de l ’âme; et nous les admirons 
en raison même de la violence de la secousse 
qu’ils nous communiquent. Pour qu’aucun 
moyen d ’exercer leur puissance sur nos âmes 
et nos sens ne leur fît défaut, nous avons osé 
ce que nulle époque n ’osa : nous avons donné 
à la littérature et à l ’art la liberté totale.
L ’écrivain et l ’artiste ne sont plus soumis à 
rien ni à personne : ni à la morale, ni à la loi, 
ni à l ’Etat, ni au roi, ni à Dieu. Pourvu qu’ils 
nous plaisent, qu’ils nous émeuvent, qu’ils 
donnent de fortes secousses à nos esprits, nous 
les laissons libres de prier ou de blasphémer, 
de maudire le diable ou de l ’adorer, de tout 
imaginer et de tout décrire, le réel et le fantas­
tique, le bien et le mal, les fleurs et les plaies, 
le présent et le passé. L ’art est le souverain 
absolu d ’un empire sans limites.
Nos grands-pères, gens discrets et modestes, 
se contentaient de demander à l ’art de belles 
choses, sans trop s ’inquiéter si elles étaient ou 
n ’étaient pas nouvelles. En l ’espace de huit 
siècles, les sculpteurs grecs ont peint et créé 
une centaine de statues, dont ils ont multiplié 
les répliques avec de petites variantes, sans 
jamais fatiguer leur publie accommodant. Et 
que d ’Annonciations, de Crucifiements, de 
Dépositions, de Résurrections ont été répétés 
par la peinture chrétienne des grands siècles, 
pendant des générations entières !
En ce temps-là, les artistes avaient moitié 
moins de peine, car ils n ’avaient pas à inventer 
leurs sujets. Notre époque réclame du nouveau, 
encore du nouveau, et toujours du nouveau ! De 
l ’industrie et de la science, nous avons trans­
porté dans le domaine de la littérature et de 
l ’art cette doctrine du progrès, d ’après laquelle 
les générations devraient se renier successive­
ment, afin que le monde s ’améliore.
En art, en littérature, nous sommes le siècle 
herculéen. Nous aspirons à toutes les formes de 
la puissance : aux vols les plus vertigineux de 
l ’expression lyrique, aux cyclones les plus impé­
tueux de l ’expression dramatique, à la création 
libre sans règle et sans modèle, à l ’inépuisable 
originalité de productions toujours nouvelles. 
Nous imposons à l ’art de nous révéler l ’inconnu, 
de nous soulever vers le transcendantal, de nous 
faire communier avec l ’absolu, d ’être facile et 
clair, obscur et difficile, de s ’étendre sur toute 
la terre, de dominer le temps, d ’accomplir 
chaque jour le vol d ’Icare : l ’effort désespéré 
d ’une puissance presque surhumaine, au risque 
d ’une chute mortelle.
Qu’est donc le futurisme? que sont tous les 
autres délires de nouveauté, qui obsèdent l ’es­
prit moderne, sinon les convulsions suprêmes 
de cet effort vers la puissance?
•it'.
Mais cet effort immense ne nous satisfait pas. 
Car c ’est justement au moment où nous devrions 
nous enorgueillir d ’être le siècle herculéen de 
l ’art et de la littérature, que le dédoublement I 
de notre volonté intervient. Le tourment com- | 
mence : la puissance ne nous suffit pas; bien 
plus, elle nous répugne : nous voulons aussi la 
perfection.
Malgré notre rage de renier le passé, aucune
époque de l ’histoire n ’a mieux que la nôtre 
connu l ’art ' et la littérature de tous les temps 
et de tous les pays. Jadis, chaque époque com­
prenait et admirait, dans le monde de la beauté, 
ce qu’elle savait faire et ce que quelque autre 
époque avait produit ; elle ignorait tout le reste. 
Nous autres, nous sommes parvenus à com­
prendre et à admirer tous les arts et toutes les 
littératures : depuis le Japon antique jusqu’à 
la Russie moderne; depuis la Grèce classique 
jusqu’au moyen âge mystique.
Notre âge est le musée universel de l ’esprit 
humain. Dans ce musée, nous, citoyens de l ’Uni­
vers et contemporains de toutes les époques, 
nous apprenons à connaître et à admirer l ’inta­
rissable fécondité du génie humain dans ses 
œuvres et dans ses qualités les plus diverses : 
entre autres, dans l ’incomparable perfection 
que certains arts et certaines littératures ont 
atteinte à certaines époques. Et, sans en avoir 
conscience, nous prenons le goût d ’une perfec­
tion, que nous voudrions ensuite retrouver dans 
les œuvres de l ’art moderne.
C ’est encore une obscure tragédie, qui se 
déroule au fond de nos âmes. Nous demandons 
à notre époque un art ultrapuissant : et quand 
elle nous l ’offre, nous nous mettons à le com­
parer, plus ou moins consciemment, aux modèles 
de l ’art parfait que nous connaissons et admi­
rons. Un art ultrapuissant ne nous contente pas ; 
nous le voulons aussi ultraparfait.
Mais il ne s ’ensuit pas que les artistes et les 
écrivains, qui aujourd’hui encore adorent et 
servent, comme ceux d ’autrefois, la perfection 
— ils sont la minorité, mais il y en a — puissent 
se flatter de s ’assurer notre faveur ! Quand 
dans une œuvre moderne nous trouvons la per­
fection antique, nous la comparons plus ou 
moins consciemment aux grandes œuvres puis­
santes que nous admirons, et nous la trouvons 
faible, froide, de peu d ’effet et de peu de mou­
vement. Que l ’art soit parfait, il ne nous suffit 
pas : nous le voudrions ultrapuissant.
Quand, dans le royaume des Muses, notre 
époque nous offre la puissance, nous réclamons 
la perfection; quand elle nous offre la perfec­
tion, nous réclamons la puissance. La « double 
volonté » ne cesse jamais de nous tourmenter. 
Elle ne serait satisfaite que le jour où il serait 
donné à notre esprit de jouir dans le même 
instant de la plus grande perfection et de la 
plus grande puissance.
Mais comment l ’esprit humain peut-il unir 
deux biens, dont l ’un doit être payé par le 
renoncement à l ’autre?
* *
Scrutez et sondez les folies et les égarements, 
dont sont aujourd’hui atteintes les Muses, jadis 
si sereines, si maîtresses d ’elles-mêmes, si plei­
nement conscientes de ce qu’elles voulaient : 
au fond, vous trouverez toujours cette confusion 
de la puissance et de la perfection. Confusion 
qui ne réside pas seulement dans la pensée, 
mais encore et surtout dans la volonté dédou­
blée. Cette double volonté fausse tous les étalons 
de mesure dont se servaient autrefois les Muses 
pour juger le mérite, pour reconnaître la beauté 
véritable, pour distinguer l ’homme de génie de 
sa hideuse contrefaçon qui réussit trop sou­
vent si bien : le charlatan.
« Ce tableau, cette statue sont les chefs- 
d ’œuvre d ’un art nouveau, qui crée d ’après des 
principes de beauté encore inconnus de notre 
esprit », déclare le futuriste, triomphant au 
milieu de son exposition. —  « C ’est de la 
démence ; un sauvage ou un enfant en auraient 
honte! », répond l ’incrédule. Y  eut-il jamais
un temps où l ’on entendit le oui et le non se 
heurter aussi violemment sur l ’éternel problème 
du beau et du laid?
Aucune époque n ’a écrit, chanté, peint, 
sculpté, construit, essayé de créer des choses 
belles, plus que le dernier siècle. Mais on pour­
rait comparer ce siècle à un explorateur, qui 
aurait gravi une montagne inconnue, espérant 
atteindre dans les hauteurs des régions splen­
dides ; et qui se trouverait à la fin en face d ’une 
paroi vertigineuse et abrupte et du dilemme : 
ou descendre ou sauter dans le vide. Après avoir 
fait le plus grand effort de l ’histoire pour créer 
des beautés nouvelles avec tous les outils chers 
aux Muses —  avec la plume, avec le ciseau, 
avec le pinceau —  nous nous demandons aujour­
d ’hui —  ironique récompense ! —  si nous 
sommes capables, non seulement de créer la 
beauté, mais même de la reconnaître.
Et, cependant, un étalon de mesure pour 
distinguer le beau et le laid est necessaire à 
l ’homme. La beauté n ’est pas un luxe réservé 
aux raffinés; c ’est un désir universel du genre 
humain. L ’homme a pensé à l ’ornement de ses 
armes, de ses vêtements, de sa demeure, bien 
avant d ’inventer la vapeur ou le télégraphe.
L ’anarchie esthétique trouble et empoisonne 
l ’ordre spirituel d ’une génération autant que 
l ’anarchie politique. Il faut que chaque généra­
tion puisse se dire avec une certaine assurance : 
ceci est beau, ceci est laid. Une génération, qui, 
devant les œuvres d ’art à juger, hésité perpé­
tuellement, change d ’avis tous les six mois, se 
contredit d ’une saison à l ’autre, admire et glo­
rifie à la tombée des feuilles ce qu ’elle exécrait 
à leur naissance et oublie haine et admiration 
au printemps suivant, est affectée d ’un mal 
qu’elle doit soigner.
Et le siège du mal n ’est pas l ’intelligence, 
c ’est la volonté : la «  double volonté », qui se 
refuse à payer certains biens par le renonce­
ment à certains autres, comme c ’est la loi de 
la vie.
Gtjglielmo F errero.
UNE ŒUVRE NATIONALE
L’ HISTOIRE DE FRANCE D’ ERNEST LAVISSE
L ’année, cette année 1922 où mourut Ernest 
Lavisse, ne doit point s’achever sans qu’il soit parlé 
ici de l ’œuvre nationale de ce grand historien. Il 
y a quatre mois, lorsque disparut cette haute figure, 
nous avions consacré un article à la vie, à la 
carrière, aux ouvrages, en leur ensemble, d’Ernest 
Lavisse, ainsi qu’aux directions intellectuelles don­
nées par cet universitaire dominant. Si nous ne nous 
sommes point alors attardés sur VHistoire de France, 
c ’est parce qu’il y avait là un sujet à reprendre, 
que l’effort considérable réalisé en ces vingt-sept 
volumes, avec le concours d’une magnifique colla­
boration, méritait d ’être envisagé à part et d’être 
situé non point seulement dans l ’œuvre d’un écrivain, 
mais dans la littérature d’un pays. L ’H istoire de 
France d ’Ernest Lavisse marque, en effet, une date 
dans nos lettres où elle affirme le complet épanouis­
sement d’un genre dont l’évolution, en un siècle, a 
connu des étapes tour à tour difficiles et brillantes.
Nous n’avons pas ici le loisir de faire l ’histoire 
des études historiques depuis quelque cent vingt ans. 
Mais il faut tout de même, pour montrer le chemin 
parcouru, rappeler la totale décadence de ces études 
après l’interruption des traditions bénédictines par 
la Révolution. Que trouvons-nous au début du dix- 
neuvième siècle ? Des tentatives limitées et sans 
audace, un Lacretelle, un Lemontey, un Michaud, 
et même des rééditions d’un abbé Velly ou d’un 
Ànquetil qui transformaient les compagnons des 
rois francs en précieux de l’hôtel de Rambouillet, 
rien de solide, de sincère, de clairvoyant, de durable. 
Tandis que l’Angleterre a des historiens comme 
Hume et Gibbon, que l’Allemagne se pare de 
Herder, de Schiller, de Sehloezer, on ne découvre
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chez nous aucun nom représentant un souci de 
vérité, une science des documents, une volonté de 
contrôle. De la rhétorique simplement, avec un 
goût non point de pittoresque mais de romanesque, 
et l’histoire, ainsi traitée, sous l’ Empire où elle est 
très surveillée par Napoléon, au début de la Res­
tauration où elle est tout imprégnée des passions 
de l ’époque, ne comptera ni pour le passé ni pour 
l’avenir.
Les grands réveils de patriotisme ont toujours 
eu pour conséquence de remettre en honneur les 
recherches sur les conditions anciennes et présentes 
de la vie nationale. C’est ce qui s’est passé chez nous 
depuis la guerre. Dans le dernier siècle également, 
les innombrables mémoires publiés après les années 
guerrières; de l’Empire avaient préparé l ’atmo­
sphère de cette renaissance, véritable révolution 
que Gilbert Augustin Thierry réalisa avec une incom­
parable maîtrise. L ’histoire, dès lors, puisée aux 
sources documentaires, soumise au crible de l’ana­
lyse, devient franchement moderne, sobre, sans 
emphase ni pédantisme, sensible néanmoins et intel­
ligemment pittoresque. Entre Augustin Thierry et 
Ernest Lavisse, à un siècle d’intervalle, il y a moins 
de distance qu’entre Lacretelle jeune et Augustin 
Thierry qui furent contemporains. Pendant les deux 
derniers tiers du dix-neuvième siècle, l’histoire a 
pris son plein essor et réalisé la complète variété 
de ses aspects, qu’elle ait été dogmatique avec Guizot, 
romantique avec Michelet, philosophique ou scienti­
fique, imaginative ou réaliste, riche de pensée ou 
1 tarée d’art, avec Mignet, Taine, Fustel de Coulanges, 
Renan, Gaston Boissier. On peut dire que les histo­
riens modernes ont suivi deux courants. Les uns, 
continuant le dix-huitième siècle, de Montesquieu à 
Voltaire, et le dix-neuvième siècle, par Guizot, se sont 
appliqués à dégager la philosophie de l’histoire. Les 
autres, de la lignée de Chateaubriand (sixième livre 
des M artyrs) et d ’Augustin Thierry, se sont efforcés 
de ressusciter les formes du passé, d’exprimer les 
réalités, avec l’imagination et la couleur, au lieu 
d’opérer presque exclusivement sur les idées. Ernest 
Lavisse ne nous a pas caché son admiration pas­
sionnée pour l ’œuvre de Michelet, enthousiasme qui 
décida de sa vocation d’historien. Mais il y avait 
aussi en lui un scientifique exigeant, un âpre ana­
lyste qui opposait son amour de la vérité à ses goûts 
de romantisme. Et voilà comment Ernest Lavisse 
représente peut-être, en sa personnalité comme dans 
son œuvre, l’union, la conciliation des deux lignées 
entre lesquelles se divise son ascendance d’historien.
*:*c ÿ
Augustin Thierry est allé, dans son histoire, de 
l’idée à la vie. Ernest Lavisse, lui, est allé de la 
vie à l ’idée. Il s’est plu, dès sa première jeunesse, 
au spectacle de l’action et il a respiré l ’atmosphère 
de l’histoire avant d’en chercher et d’en dégager les 
directions. « Toujours, nous dit Ernest Lavisse dans 
ses souvenirs, ce fut pour moi un plaisir de voir 
les gens agir et de les écouter parler. » Or, parmi ces 
gens, qu’il eut l’occasion d’entendre, il y avait les 
témoins d’une grande histoire. Ainsi apprit-il les 
circonstances de la mort de Louis X V I , Austerlitz, 
Iéna, la Bérésina, Waterloo, les conquêtes et les 
invasions, non pas dans les livres, mais par un 
vieillard qui avait vu conduire le roi à l ’échafaud 
dans Paris hérissé de baïonnettes et de piques, par 
un ancien soldat qui avait suivi l ’Empereur, par 
des gens qui s’étaient enfuis dans les bois à l ’ap­
proche de l’ennemi. Quand son aïeule lui montrait 
le chemin où elle vit pointer la lance des Cosaques, 
sa figure exprimait l’anxiété de ce moment-là. L ’en­
fant, l’adolescent, s’était impressionné de ces visages 
de témoins que l’historien, plus tard, ne devait pas 
oublier. Le professeur, dans son enseignement, 
conseillera à ses élèves d’entendre les témoignages 
des survivants quand il s’en trouve et, en tous cas, 
d’apprendre le passé autant par les vieilles pierres 
et les sites demeurés immobiles que dans les livres.
Ainsi, Ernest Lavisse, nourri de Michelet, mais 
entraîné à la critique par sa formation normalienne, 
rêva-t-il d’édifier une grande Histoire de France 
non point réduite aux développements d’idées comme 
l’œuvre d’un Guizot qui élimine les faits et les 
hommes, non point faite à la manière des imageries 
de M. de Barante, mais exacte et colorée, vivante et 
pensante, et capable de réaliser un magnifique instru­
ment de travail pour les élèves autant que pour les 
élites. Une pareille entreprise pouvait être dirigée, 
mais non point exécutée, par un seul historien. 
L’origine des grandes collaborations pour ces œuvres 
vastes est asse? moderne, sinon contemporaine. Sans 
remonter à l’Encyclopédie, il faut rappeler que le 
but de la Société de l ’Histoire de France, fondée
par les soins de Guizot, le 31 décembre 1833, était 
de choisir dans les archives locales et dans celles 
de l’Etat des documents de l'histoire nationale et de 
les publier successivement « sans blesser aucun inté­
rêt ni convenance publique, mais aussi sans puérile 
pusillanimité ». Admirable et féconde idée qui nous 
a valu le Grand Recueil des documents inédits de 
l’Histoire de France auquel collaborèrent Mignet, 
Augustin Thierry, Fauriel, Guérard, Cousin.
Cette phalange d’érudits, Guizot l’avait composée 
avec le plus louable éclectisme. Mais il s’agissait ici 
de recueillir des documents, non point de les inter­
préter et de déduire pour enseigner. Ernest Lavisse, 
grand universitaire, toujours consulté, toujours 
écouté, et qui fut, semble-t-il, sous les gouvernements 
successifs, une sorte de ministre officieux de l’Uni­
versité, a fait appel, presque exclusivement, à la 
collaboration d’historiens universitaires dont plu­
sieurs même ont été ses élèves. I l faut songer à ce 
a recrutement » —  si l’on peut dire —  dès qu’on 
admire la discipline réalisée dans l’ouvrage et l’har­
monie de ses conclusions fragmentaires avec les 
conclusions générales.
** Ÿ
C’est M. Vidal de la Blache, l ’éminent géographe, 
professeur à l’Université de Paris, qui a dressé, 
dans cet ouvrage, le tableau de la Géographie de la 
France, et, sous le nom de presque tous les autres 
collaborateurs, figurent les mentions qui les rat­
tachent à nos grandes écoles de Paris et de pro­
vince. Ce sont : MM. G. Bloch, professeur à l’Uni­
versité de Paris (Les Origines, La Gaule), Bayet, 
directeur honoraire de l’Enseignement supérieur, 
Pfister, de l’Université de Strasbourg, Kleinclausz, 
de l’Université de Lyon (Le Christianisme, Les Bar­
bares, Mérovingiens et Carlovingiens), Luchaire, de 
l’Université de Paris (Les Capétiens, de 987 à 1226), 
Coville, directeur de l’Enseignement supérieur (Les 
Premiers Valois et la Guerre de Cent ans), Petit- 
Dutaillis, inspecteur général de l’ Instruction pu­
blique (La France, de Charles V II  à Charles VI I I ) ,  
Lemonnier, de l’Université de Paris (La France, de 
Charles VI I I  à Henri II) ,  Mariéjol, de l ’Université 
de Lyon (La Réform e, La Ligue, Henri IV  et 
Louis X I I I ) ,  Louis Carré, de l’Université de Poitiers 
et Sagnac, de l’Université de Lille qui, avec M. Alfred 
Rébelliau, de l ’Institut, ont collaboré à l’admirable 
histoire du règne de Louis X IV  en trois tomes, dont 
les deux premiers sont l ’œuvre personnelle d’Ernest 
Lavisse et dont le troisième contient, de lui, sur 
la fin du grand Roi, cinquante pages magnifiques. 
M. Philippe Sagnac, d’autre part, a écrit, avec 
MM. Carré et Lavisse, l’histoire du règne de 
Louis X V I , et, seul, le premier des deux volumes 
consacrés à la Révolution. M. Pariset, de l’Université 
de Strasbourg, a traité de la Convention, du Direc­
toire, du Consulat et de l’Empire, morceaux énormes. 
M. Charléty, recteur de l’Académie de Strasbourg, 
nous a donné la Restauration et la Monarchie 
de Juillet. M. Charles Seignobos, de l ’Université 
de Paris, a signé seul les deux si importants 
volumes qui nous mènent de la République de 1848 
à notre Constitution de 1875, et une partie du troi­
sième volume : La Grande Guerre, auquel ont égale­
ment collaboré MM. Henry Bidou et Gauvain. On 
le voit, par cette énumération que nous eussions 
voulu moins sommaire, à l’exception de M. Langlois, 
le distingué directeur des Archives nationales, auteur 
du tome V I, consacré à saint Louis, à Philippe le 
Bel et aux derniers Capétiens directs, à l’exception 
encore de MM. Adolphe Rébelliau, Henry Bidou et 
Gauvain, les collaborateurs d’Ernest Lavisse sont des 
universitaires éminents, certes, pour la plupart, mais 
de qui l’architecte de ce vaste édifice n’avait pas 
à redouter des impulsions trop divergentes, des 
fantaisies subjectives qui eussent rendu impossible 
l’unité de l’œuvre.
Ernest Lavisse, en effet, a entendu que son H is­
toire de France fût d’abord objective, que les faits 
y fussent exposés clairement et dans leur plus exacte 
lumière, sans quoi cette Histoire n ’eût point été le 
précieux et très complet instrument de travail actuel- j 
lement offert à nos bibliothèques. Mais il était bien ! 
entendu que, dans la présentation des événements ! 
et des personnages, sinon dans l ’expression des idées 
générales, chacun des collaborateurs avait la faculté 
de faire œuvre originale, selon sa sensibilité propre, 
ses goûts de pittoresque et son habileté de coloriste. 
Nous ne pouvons, ici, nous étendre sur la partici­
pation de chacun à cette œuvre d’ensemble. Mais on 
y doit constater que ces historiens, universitaires et 
quasi officiels, n’ont pas négligé d’animer ces pages 
d’érudition du souffle de la vie; et si, cependant, 
dans la période contemporaine, nous rencontrons un
érudit : M. Seignobos, qui prétend ne faire 
qu’œuvre d’exactitude, reproduire, sous une forme 
synthétique, l’enchaînement des faits et en définir 
le caractère, c’est qu’ici cette forme comme cette 
méthode sont opportunes. Nous sommes dans la vie 
d’aujourd’hui ou d’hier à peine. Nous avons les cou­
leurs sous les yeux et ce que nous souhaitons surtout, 
c’est que l’historien soit précis en se dégageant des 
contingences et des passions de son époque.
**
Les historiens, quand ils terminent une histoire 
de la France, ont souvent cette illusion que leur 
pays est arrivé au but. marqué par une évolution 
depuis des siècles. Ernest Lavisse s’est bien gardé 
d’enfermer ainsi l ’avenir dans les conditions du pré­
sent. Une époque dans la vie d'un peuple n ’est 
qu’une heure dans la vie d’ un homme. Ernest 
Lavisse, exact maître d’œuvre, terminant sa tâche 
en même temps que sa destinée, a connu des faits 
nouveaux qui, au moment où il fermait sur le mot 
« fin » son Histoire, ont troublé son esprit de mille 
incertitudes. On sent l’obsession un peu angoissée 
de cet inconnu dans les conclusions de l’immense 
travail où l’historien, à fin de tâche, s’efforce de 
dégager les directions modernes de l’évolution 
nationale. Et, parce que nos lendemains lui pa­
raissent entourés de périls, il fait face vaillam­
ment à ces inquiétudes que tous nous ressentons 
et il expose, en tête de ses conclusions, les « raisons 
de confiance dans l’avenir », en évoquant les ter­
ribles crises surmontées par la « solidité fran­
çaise »  et en constatant combien notre pays, par 
le sol, le ciel, les eaux, les voies de communication, 
est privilégié par la nature. « La France se trouve 
être comme la synthèse ethnographique de l ’Eu­
rope. La nation française est celle qui contient le 
plus d’humanité. » Mais, pour que l’avenir s’ouvre 
à nous largement, il faut multiplier l’ effort dans 
l’œuvre intérieure, refaire la fortune de la France 
autrefois « rentière du monde » , aujourd’hui à 
demi ruinée; mettre en pleine valeur économique 
notre domaine colonial, accroître surtout notre pro­
duction agricole : « Ah ! disait un Allemand, si 
nous avions votre Normandie!... »
Ni le capitalisme, ni le socialisme, observe l’his­
torien, ne pourront triompher l ’un de l ’autre par 
la force. D ’où cette nécessité de bon sens de réaliser 
une meilleure harmonie par une plus exacte concep­
tion réciproque de la vie économique et par une 
éducation politique et sociale du peuple dès l’école. 
Une ère démocratique est ouverte dans « l’Histoire 
du Monde » , et l ’historien considère que, dans ce 
domaine, aucune réaction durable n’est possible.
Mais tout l’édifice social, national et international 
ne sera-t-il pas une fois de plus renversé par la 
calamité de la guerre? Hélas! l’humanité a l ’habi­
tude de la guerre, « une habitude de soixante siècles 
d’histoire derrière lesquels nous apercevons des cen­
taines et des centaines de siècles préhistoriques ». 
Il n’empêche que notre devoir est de lutter quand 
même contre la guerre menaçante. La Société des 
Nations n’a-t-elle pas réglé l ’affaire de la Haute- 
Silésie, administré d’une façon pacifiante le territoire 
de la Sarre, mis fin au conflit entre la Suède et 
la Finlande au sujet des îles d’Aland?...,
Dans le débat de paix ou de guerre, c’est-à-dire de 
vie ou de mort, il est d’un intérêt mondial que 
soit bien accueillie la voix de la France, la plus 
ancienne nation d’Europe, riche de quinze cents 
ans d’expérience historique. Et, parce qu’une 
tradition millénaire a fait de nous le peuple des 
Croisades, l’historien trace pour nous ces grandes 
lignes d’une conduite d’après-guerre : la France, 
dit-il, doit maintenir son autorité morale par la
propagande en faveur des idées de paix, de jus­
tice, d’humanité; travailler de toutes les forces de 
son esprit ; inspirer l ’estime et l’affection par le
charme de ses arts, la solidité de sa science, le
sérieux et la clarté de son enseignement «  qui
attire au pied de nos chaires des milliers d’étudiants 
de tous pays comme au temps où la montagne 
Sainte-Geneviève dominait l'horizon intellectuel de 
la chrétienté ». Enfin, comme suprême ambition, la 
France doit proposer aux nations « le modèle d ’une 
démocratie très libre, en perpétuelle recherche d’une 
meilleure justice sociale, point troublée par des vio­
lences, point égarée par des utopies, raisonnant, 
raisonnable... »
Paroles de sage, mais paroles aussi de croyant. 
Ernest Lavisse, à la veille de mourir, proclamait sa 
fo i dans la mission civilisatrice de son pays, et 
la grande Histoire achevée perpétuera les échos de 
cette voix éteinte.
A lbéric Cahuet.
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Une des dernières apparitions en public du sultan Mehmed VI, avant sa déposition et sa fuite à Malte.
Graphie P h oto  Union.
LE NOUVEAU KHALIFE ABDUL MEDJID
La révolution politique et religieuse que le vote émis 
le 1er novembre par la Grande Assemblée d ’Angora 
laissait présager en Turquie est aujourd’hui accomplie : 
il n ’y a plus de sultan à Constantinople, Mehmed VI 
ayant pris la fuite, et le prince héritier Abdul Medjid 
ayant été proclamé khalife de l ’Islam.
Jusqu’ici, le sultan, chef temporel de l ’Empire otto­
man, était en même temps khalife, c ’est-à-dire chef 
spirituel des mahométans, « commandeur des croyants ». 
La charte constitutionnelle votée à Angora au mois de 
mars 1921, en décrétant que la souveraineté appartient 
au peuple seul qui l ’exerce par l ’intermédiaire d ’une 
assemblée élue au suffrage universel, portait au sultanat 
une atteinte irrémédiable. C ’est en conformité avec ces 
principes que, le 1er novembre, la Grande Assemblée 
d ’Angora a destitué Mehmed VI comme sultan, sans 
lui donner de successeur. Comme notre Convention, elle 
se réserve à elle-même le pouvoir exécutif. Elle n ’a 
pas, toutefois, aboli le khalifat, mais elle en a profon­
dément modifié le régime. Désormais, il n ’est plus héré­
ditaire. C ’est la Grande Assemblée qui choisit le khalife 
pour « ses qualités morales, ses talents et sa conduite », 
avec cette seule restriction qu’il sera pris parmi les 
princes de la famille d ’Osman. Sans doute cherche­
rait-on vainement dans l ’histoire un précédent à ce 
fait : l ’assemblée politique d ’une nation imposant à 
des centaines de millions de fidèles du monde entier 
leur chef religieux.
Dépossédé de son autorité personnelle par l ’Assemblée 
d ’Angora, Mehmed VI n ’a pas abdiqué. Le 10 novembre, 
comme son successeur au khalifat n ’avait pas encore 
été désigné, il se rendait même à la mosquée Hamidié 
pour ’y faire ses prières. Mais cette cérémonie du 
Selamlik fut, pour la première fois, privée de toutes 
les marques extérieures de respect et d ’honneurs que 
l ’on témoignait, d ’ordinaire, au sultan. Celui-ci put 
mesurer ainsi la réalité de sa déchéance. Isolé dans 
son palais, abandonné par tous, inquiet même pour sa
sécurité, il demanda protection au haut commissaire 
anglais et se réfugia, le 17 novembre, à bord du croiseur 
britannique Malaya, qui l ’emmena à Malte. La facilité 
avec laquelle s ’opéra cette fuite atteste que les kema- 
listes n ’ont rien fait pour l ’empêcher.
Le lendemain, l ’Assemblée d ’Angora, à l ’issue de 
trois séances où de nombreux discours furent prononcés, 
désignait comme khalife le prince héritier Abdul Medjid, 
dont l ’investiture est fixée pour le 24 à la mosquée Fatih. 
Cette élection a donc respecté, en fait, la règle succes­
sorale, dont le principe avait été aboli le 1 "  novembre. 
On sait, en effet, qu’en Turquie la transmission du 
pouvoir ne se faisait pas par primogéniture, mais que 
l ’héritier était le représentant de la famille offrant le 
plus de garanties d ’expérience et de sagesse.
Abdul Medjid est le cousin germain de Mehmed VI. 
Son père, le sultan Abdul Aziz, mourut assassiné 
en 187G. Depuis lors avaient régné sur la Turquie quatre 
représentants de la branche aînée. Avec Abdul Medjid, 
c ’est la branche cadette qui se substitue à elle. Agé 
de cinquante-quatre ans, le nouveau khalife a eu une 
destinée assez particulière. Jusqu’en 1908, il vécut 
enfermé dans le palais impérial de Tchiragan, où la 
jalousie soupçonneuse des sultans le retenait dans une 
demi-captivité. Il profita de sa solitude pour acquérir 
la plus complète culture intellectuelle et artistique. 
Aucune forme de l ’esprit moderne ne lui est étrangère. 
Dès le premier jour, ses sympathies secrètes allèrent 
aux gens d ’Angora, qu’il considérait comme les défen­
seurs de l ’idée nationale. Au physique, c ’est un homme 
grand, solide, grisonnant, à la mine cordiale. Il a reçu 
avec beaucoup d ’aménité les correspondants de journaux 
français à Constantinople, comme M. Paul Erio, du 
Journal. M. Claude Farrère s ’honore de son amitié et, 
dans un récent article du Figaro, nous l ’a dépeint 
comme un admirateur de la France. Notre gravure de 
première page le représente —  vision charmante et 
imprévue —  avec sa jeune fille dont le nom turc peut 
se traduire par «  la Perle souveraine ». Elle est âgée 
de treize ans, et c ’est pourquoi il est encore permis 
de la voir sans voile, sans offenser les préceptes cora­
niques dont Abdul Medjid est aujourd’hui le plus sacré 
dépositaire.
LE MINISTÈRE CUNO EN ALLEMAGNE
Le 14 novembre, le chancelier Wirth a remis au 
président Ebert sa démission et celle du cabinet qu ’il 
présidait, les socialistes unifiés refusant de collaborer 
avec les populistes, représentants de la grande industrie, 
pour un remaniement ministériel devenu nécessaire. Sa 
succession a été offerte à M. Cuno, directeur de la
M. Cuno, président du nouveau ministère allemand.
Pliot. Bieber.
grande compagnie de navigation Hamburg-Amerika 
depuis la mort de M. Ballin, en 1917. C ’est un homme 
de quarante-sept ans, qui a su, depuis l 'armistice, 
relever la marine marchande allemande, à peu près 
anéantie. Il a voulu constituer un cabinet d ’affaires, 
dans lequel ne figure toutefois aucun socialiste, mais 
seulement des populistes, des démocrates et des membres 
du centre. C ’est la première fois, depuis la guerre, que 
le pouvoir sera exercé par un gouvernement exclusive­
ment bourgeois.
HOMMAGE FRANÇAIS AU SOLDAT BELGE
M. Maurice Herbette, le nouvel ambassadeur de 
France à Bruxelles, a remis, le 20 novembre, ses lettres 
de créance au roi Albert 1 " . En lui souhaitant la 
bienvenue, le souverain l ’a assuré de son concours pour 
resserrer les liens qui unissent la France et la Belgique 
et entretenir une amitié fondée sur tant de souvenirs 
communs. L ’ambassadeur a ensuite été reçu par la 
reine. Dans l ’après-midi, il s ’est rendu à la Colonne du 
Congrès, où il a déposé une gerbe do fleurs sur la tombe 
où repose, depuis l ’anniversaire de l ’armistice, le Soldat 
belge inconnu. Geste symbolique dont le peuple belge a 
été touché, comme de toutes les manifestations qui rap­
pellent la glorieuse fraternité d ’armes des deux nations.
A Bruxelles : M. Herbette, ambassadeur de France, 
devant la tombe du Soldat Inconnu. —  Phot. Poli net.
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Itinéraire des explorations de Pierre de La Vérendrye (1731-1743).
Statue de Pierre Boucher, par le sculpteur canadien 
français Laliberte. — Phot. Uvernois.
L E T T R E  DU CA N A D A
( d e  NOTRE CORRESPONDANT d e  QUÉBEC)
Octobre.
Quand ees pages vous parviendront, elles ne 
seront plus de dernière actualité. Mais auront-elles 
perdu tout intérêt? Je ne crois pas, si la cérémonie 
à laquelle je  viens d’assister permet à la fois d’évo­
quer un passé glorieux pour la France et de pré­
sager pour le Canada un avenir magnifique : il y a 
quelques jours, à Québec, on a inauguré la statue 
de Pierre Boucher de Boucherville et celle de son 
petit-fils La Vérendrye, deux Français du Canada.
PIERRE BOUCHER DE BOUCHERVILLE
En Pierre Boucher, les Canadiens d’aujourd'hui 
ont voulu reconnaître surtout deux services : un 
service militaire et un service civique. Us ont honoré 
le chef héroïque qui, à la tête de quarante-six sol­
dats, repoussa l ’attaque de six cents Iroquois, et, 
en sauvant sa ville de Trois-Rivières, sauva la 
colonie entière d’une incursion dévastatrice. Us ont 
honoré le citoyen délégué par ses compatriotes pour 
exposer à Louis X IV  les besoins de la colonie, et 
plus encore le magistrat, le fondateur, l’ organisa­
teur de cette famille municipale que fut toujours au | 
Canada « la paroisse ».
Soldat, capitaine, diplomate, Boucher avait été 
successivement lieutenant civil et criminel, gouver­
neur intérimaire de Trois-Rivières, commandant ] 
militaire de la place, gouverneur titulaire, enfin juge 
royal (1663). Mais, dès 1667, et juste âgé de qua- j 
rante-cinq ans (il était né en France, à Mortagne, | 
le 1 "  août 1622), Pierre Boucher renonça à toute 
fonction publique. C’était pour s’établir sur la sei­
gneurie de Boucherville que le roi venait de lui 
accorder avec les lettres de noblesse les plus élo- j 
gieuses. Cette retraite qui nous paraîtrait aujourd’hui 
prématurée, Pierre Boucher l ’a motivée, par des 
raisons de haute sagesse, cherchant à concilier les 
devoirs divers, en apparence contradictoires, de la J 
vie intérieure et de la vie civique. Mais c’est dans [ 
son testament que la postérité peut retrouver le 
mieux l’image de sa grande âme.
Boucher, qui devait laisser derrière lui une veuve 
et quatorze enfants (il en avait eu quinze), savait 
tout le prix de l ’union fraternelle, et quel danger ! 
des intérêts divers font courir aux familles les plus 
unies, surtout quand les alliances, nécessaires à leur 
perpétuité même, étendent encore le cercle des affec­
tions et des devoirs nouveaux. Il se préoccupe donc 
avant tout de maintenir l’unité de l ’œuvre fondée 
par lui. Pour cela, il invoque hautement son auto­
rité de chef, ses droits de travailleur sur le fruit 
de son travail, et sa liberté de testateur. II interdit 
notamment que rien soit vendu tant qu’aucun de 
ses héritiers sera mineur, il confie à sa femme le 
soin « de faire valoir les choses comme il a fait
jusqu’à présent », il « conjure 
ses enfants de lui aider en 
tout ce qu’ils pourront ». Enfin, 
contre les résistances possibles, 
il prononce d’avance condamna­
tion et pénalités :
« Si quelqu’un de mes en­
fants, soit fils, ou filles ou 
gendres, s’oppose à mes der­
nières volontés, je  leur déclare 
que mon bien est à moi, l ’ayant 
d’acquêt et non de patrimoine; 
aussi je  ne lui donne rien, et je  
prétends et entends qu’il n’entre 
dans aucune part de ce que je 
laisse en mourant, mais que le 
tout soit partagé qu’entre ceux 
de mes enfants qui auront été 
bien obéissants et qui auront 
mis eu exécution mes dernières 
volontés. »
Un tel discours semblera 
peut-être dur à plus d’un lec­
teur. U eût, je  crois, provoqué 
plus d’un applaudissement au récent Congrès de la 
Natalité à Tours. Aussi bien cette discipline familiale 
n’était-elle pas terrible. Boucher ne craint pas de 
parler en tendre époux et en père affectueux. Il faut 
regretter de ne pouvoir reproduire ici les pages et 
les pages où il s’adresse à sa femme, à chacun de 
ses enfants, de ses gendres, apportant à tous un mot 
du cœur ou un enseignement.
Pendant plus d’un siècle, les descendants du 
« Grand-Père » lurent ce testament une fois par 
an, en famille, et à genoux ! Aujourd’hui encore, 
grâce aux copies qui s’en sont propagées, le sou­
venir de l ’aïeul survit non seulement au Canada et 
aux Etats-Unis, mais en Europe et jusqu’en 
Afrique, chez les Boucher et leurs alliés, Boucher 
de Boucherville, Boucher de La Bruère, de La Broc- 
querie, de Grosbois, de Montbrun, de La Perrière, 
de Niverville, de Montezambert, les de Varennes, etc. 
Et voilà déjà qui permet de juger une vie, une 
œuvre et les principes qui les ont inspirées, voilà 
l’argument vivant qu’on ne saurait trop mettre 
chez nous en lumière ; la force, la richesse du 
Canada, c ’est la famille canadienne.
PIERRE DE LA VÉRENDRYE
Très différent de son grand-père Boucher, Pierre 
Gaultier de Varennes de La Vérendrye apparaît 
peut-être plus grand encore.
Né dans la colonie (1685), c’est ici d ’abord qu’il 
fut un soldat de France. Passé dans un régiment de 
la métropole, il prend part à la campagne de 
Flandre et notamment à la bataille de Malplaquet 
(1709), où il reçoit neuf blessures. Rentré au 
Canada avec les troupes du détachement de la 
marine, il obtient, en 1715, la permission de faire la 
traite des fourrures. Toutefois, La Vérendrye ne 
fut jamais un trafiquant. Pour lui, gagner de l ’ar-
Statue de Pierre de La Vérendrye, par Jean Bailleul. 
Phrt. Bernés et Marouteau.
I gent fut souvent une nécessité cruelle, jamais l’objet 
de ses désirs. U voulait plus et mieux : créer des 
richesses nouvelles, des amitiés nouvelles pour le 
pays et pour le roi.
Son œuvre matérielle, un coup d’œil sur la carte 
suffit pour en mesurer l’étendue. Partis de Montréal, 
lui-même ou ses fils finirent par atteindre le pied 
des Montagnes Rocheuses. Sans compter les nom­
breux allers et retours qui s’imposèrent à eux, ils 
avaient franchi plus de 4.000 kilomètres. Et dans 
quelles conditions !
Pas de routes, partout la forêt. Six mois de neige 
ou à peu près. En hiver, un froid de 30 ou 40 degrés 
centigrades, au printemps la fonte des neiges, en 
automne de nouveau les pluies. A  peu près pas de 
ravitaillement possible, sinon de loin en loin, d’où 
nécessité d’emporter des provisions de toute sorte. 
Mais les porteurs sont paresseux, cupides, lâches. 
Us exploitent, abandonnent ou trahissent. Tout 
autour, ce sont les Iroquois et les Sioux, à qui 
voler ne suffit pas, et qui tueront à La Vérendrye 
son fils aîné et son neveu La Jemmeraye.
Il y a pire encore : la jalousie, l ’avidité de cer­
tains compatriotes. Le gouvernement était chiche 
pour ceux qui rêvaient de la plus grande France. 
Faute de subventions officielles, et son propre avoir 
engagé, La Vérendrye devait emprunter, passer des 
contrats rigoureux. Pour faire face aux échéances, 
il devait vendre à vil prix ses récoltes de fourrures, 
rétrocéder ses approvisionnements à ses fournis­
seurs, quelquefois revenir de très loin, abandonnant 
ainsi ce qui pour lui était une œuvre, et qui pour 
d’autres n’était qu’une exploitation.
La Vérendrye quitta pour la première fois 
Montréal le 8 juin 1731. Deux mois et demi après 
(26 août), il était au Grand Portage du lac Supé­
rieur. Une première mutinerie est impuissante à 
l’arrêter et, s’il hiverne à Kaministikwia, c ’est seu­
lement après avoir établi un fort au lac des Pluies 
(Rainy Lake). Au printemps suivant, bien que 
dépourvu de tout, il établit le fort Saint-Pierre, puis 
le fort Saint-Charles.
Cependant des convois qui devaient le ravitailler, 
l’un ne peut le rejoindre à temps, un autre arrive 
presque épuisé, et toute l’année 1733 fut une année 
de douloureuse et vaine attente. Son fils aîné pousse 
néanmoins (mars 1734) jusqu’à la rivière Maurepas.
Lui-même connaît alors toutes les vicissitudes : 
massacre des siens, nécessité de retourner deux fois 
jusqu’à Montréal et d’y séjourner un an entier. Mais 
rien ne le décourage et, en 1737. ayant laissé un 
de ses fils au fort Saint-Charles, il va, vers le Nord- 
Ouest, établir le fort la Reine. U allait redescendre 
vers le Missouri et hiverner chez les Mazdanes quand 
la défection de son interprète le contraignit à nue 
nouvelle retraite. U était malade, sans grandes res­
sources. Il eut, dit-il, « toute la misère possible ». 
Et il ajoute : « On ne peut souffrir davantage; il 
n’y a que la mort qui puisse nous délivrer de 
pareilles peines. »
De retour à Montréal, il s’y  voit l ’objet d’attaques 
et de poursuites. U n’en reprend pas moins sa course 
vers cet Ouest auquel il voulait arracher son secret. 
De retour au fort la Reine (octobre 1741), il envoie 
son fils aîné au lac des Prairies établir le fort Dau • 
phin. Puis, tournant sa pensée vers le Nord, il donne 
l’ordre d’établir le fort Bourbon.
Enfin, il envoie chez les Mazdanes deux de ses 
fils. Il les attendra quinze mois sans aucune nou­
velle. Mais, à leur retour, quelle joyeuse fierté : ses 
fils avaient exploré le haut Missouri, et surtout ils 
avaient atteint la fameuse chaîne de montagnes
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dont les sauvages leur parlaient depuis si longtemps, 
mais demeurée toujours inaccessible aux Européens: 
ils avaient découvert les Rocheuses ! (1742-1743.)
La récompense d’efforts aussi généreux, de résul­
tats aussi magnifiques ? Une disgrâce. A  l’homme 
qui venait d’explorer pour la France tout un 
monde, le ministre Maurepas retire sa commission. 
Vainement, le marquis de Beauharnais, gouverneur 
du Canada, proteste et réclame. Paris, mieux informé, 
sans doute, que Montréal ou Québec, Paris s’entête, 
et c ’est en 1749 seulement qu’un autre gouverneur. 
M. de La Galissonnière, obtient une réparation. 
Nommé capitaine —- oui, à soixante-quatre ans, « le 
Découvreur » était encore lieutenant ! —  et cheva­
lier de Saint-Louis, La Vérendrye se voit rendre 
la direction des découvertes entreprises dans 1 Ouest.
Hélas! troisième galon, décoration, mission, tout 
cela arrivait trop tard : le 5 décembre 1749, La 
Vérendrye mourait épuisé, ruiné, laissant ses fils, 
qui auraient pu parachever son œuvre, aux prises 
avec les mêmes jalousies dont la victime devait être, 
avec eux, la France elle-même.
L’hommage national dont le Canada français 
vient de prendre l’initiative mérite d’avoir chez nous 
son écho jusque dans le grand public. Cela me 
paraît d’autant plus équitable que la hardiesse, le 
courage et l’esprit de sacrifice ne caractérisent pas 
seuls Pierre de La Vérendrye et ses fils. De leur 
rôle et de celui de la France, ils avaient une concep­
tion particulièrement élevée, quasi religieuse. Ils 
avaient mieux que des curiosités scientifiques (ils 
furent autant qu’ils le purent des géographes, des 
géologues, des linguistes), mieux que de légitimes 
ambitions patriotiques : ils avaient le désir évangé­
lique de pacifier la terre.
MISSIONS ET TOURNÉES
L ’amitié franco-canadienne, dont les fêtes en 
l’honneur de Boucher et de La Vérendrye furent le 
témoignage, s’est attestée, au cours de ces derniers 
mois, par d’autres manifestations. Une mission, qui 
avait à sa tête M. Gabriel Louis-Jaray, principal 
collaborateur de M. Gabriel Hanotaux au Comité 
central de France-Amérique, est venue au Canada 
à la fin du mois d’août. Puis ce fut le tour de 
M. Louis Hourticq, inspecteur des Beaux-Arts de la 
Ville de Paris, professeur à l’Ecole nationale des 
Beaux-Arts, qui vint aider à l’organisation du Musée 
d’Art français créé par la ville de Montréal. Nous 
avons eu ensuite les représentations de la Comédie- 
Française, dont M. Cauvin a pris l ’initiative, réagis­
sant heureusement contre la tutelle que les impré- 
sarii américains imposent depuis longtemps au Ca­
nada, Pour faire connaître la. France au dehors, 
autant que la diffusion du livre, les conférences, les 
expositions d’art ou les envois de missions, les 
représentations dramatiques sont précieuses. Encore 
faut-il savoir user d’un moyen que sa puissance 
même rend redoutable. Or, des erreurs sont quel­
quefois commises, qui autorisent, je  pense, les obser­
vations que voici.
Nous en sommes encore, par la force des choses, 
au régime des tournées où, comme dans une constel­
lation, gravitent autour d’une étoile éblouissante 
des astres secondaires. Soit. Le système, qui assure 
la recette, n’est pas toutefois sans présenter certains 
inconvénients. L ’étoile choisit son  répertoire pour 
des raisons parfois un peu personnelles. L ’étoile n’a 
pas toujours le sens de la mesure. A  droite, à gauche, 
elle sème les confidences, les protestations de fierté, 
de reconnaissance, d’amour. Elle oublie que sur le 
quai d ’une gare, ou dans un salon, l’acoustique n’est 
pas celle du théâtre.
Voyons, puisque grâce à de hauts et légitimes 
patronages, ces tournées prennent un caractère demi- 
officiel, ne pourrait-on pas, à défaut d’un impossible 
« cahier des charges » moral, joindre, aux lettres 
de créance, certains avis de discrétion? Cela nous 
aurait peut-être épargné la surprise d’entendre une 
conférence sur le Misanthrope se terminer —  pour 
l'honneur de la France, paraît-il —  par l’évocation 
de Diane de Poitiers, de Gabrielle d’Estrées, de 
Louise de La Vallière, de la marquise de Pompadour, 
de la Du Barry et de M 11“ Cécile Sorel.
Le choix de certains répertoires prête à des obser­
vations analogues. Il ne s’agit pas de pruderie. Mais 
l'opinion française est aujourd’hui unanime sur cer­
taines formes de théâtre que de rares clairvoyants 
dénonçaient dès avant la guerre. Or, ce dont on 
commence à ne plus vouloir chez nous, allons-nous 
l’offrir à l’étranger? Ces réflexions ne s’adressent pas, 
bien entendu, aux artistes de la Comédie-Française 
que nous venons d’applaudir. Je m’étonne, cependant, 
qu’un comédien aussi fin que M. de Féraudv se soit, 
avec Poliche, exposé à un demi-succès trop facile à
prévoir. Quant au répertoire Sorel-Lambert, il com­
portait l’Aventurière, le Misanthrope, le Demi- 
Monde, le Duel, la Dame aux Camélias, la M égère 
apprivoisée. Clorindç, Suzanne d’Ange, Marguerite 
Gautier, n’était-ce pas, en six jours, un peu trop de 
« demoiselles » ?
Ces réserves faites, j ’ éprouve une joie particulière 
à constater encore une fois que Féraudv, puis Sorel 
et Lambert —  auxquels il faut de toute justice 
joindre l ’excellent Louis Ravet —  remportèrent au 
Canada français, et notamment à Québec, un succès 
éclatant. Mais cette constatation ne suffit pas. A  
préciser, à distinguer, nous gagnerons de mieux con­
naître nos amis, leurs goûts, leurs aptitudes et, par 
conséquent, ce qu’ils attendent de nous.
Du répertoire de Féraudy à Québec, rien ne fut 
méconnu; mais il y a bien des nuances, de 1 estime 
à l’enthousiasme. Le Gendre de M. Poirier et Made­
moiselle de la Seiglière plurent sans excès. Le roma­
nesque de l ’une parut peut-être un peu vieillot; dans 
l’autre, le conflit Presle-Poirier reste peut-être, sur 
ce continent, un conflit de... l’autre monde. Les 
Affaires sont les Affaires provoquèrent quelques dis­
cussions. Les uns s’extasiaient sur la vérité d’ Isidore 
Léchât et, à chacun de ses gestes, à chacune de ses 
répliques, évoquaient tel nouveau riche de leur con­
naissance. D ’autres le jugeaient un peu anodin, et 
presque petit garçon devant tel homme d’affaires du 
voisinage. Tous —  ou à peu près —  s’accordaient à 
vanter l’incarnation du bonhomme par Féraudy. Sur 
l’Avare, l’accord fut unanime. Cette pièce, la plus 
âpre peut-être et la plus sombre de Molière, plut à 
tous par sa vérité. Et c’est par la sobriété de son 
jeu, la science de sa composition que Féraudy em­
porta pareillement tous les suffrages.
La semaine Sorel-Lambert vit se renouveler un 
phénomène analogue. La Dame aux Camélias rem­
porta un gros succès de larmes; dans le Duel, l’abbé 
Daniel connut une telle faveur qu’emporté par le 
public Lambert joua le rôle avec une exubérance 
toute romantique; mais c ’est au Misanthrope qu’alla 
le suffrage des connaisseurs. Et ne croyez pas à je 
ne sais quel snobisme. C’est une joie  sincère, une joie 
simple que les Canadiens éprouvent à contempler 
vivantes ces belles images du génie français; c ’est 
la sûreté de leur goût, la fermeté de leur jugement 
qui leur a fait écarter, non sans impatience, quelques- 
uns des paradoxes dont une amie de Célimène espé­
rait les charmer.
l ’a l l ia n c e  s p ir it u e l l e  f r a n c o -c a n a d ie n n e
J ’insiste parce que nous constatons ici un phéno­
mène capital : la survivance d’habitudes intellec­
tuelles analogues aux nôtres. Je ne veux rien exa­
gérer et nos meilleurs amis m’en voudraient de com­
pliments qu’ils jugeraient excessifs. Mais le fait est 
là : on veut ici penser à la française.
Pourquoi ? Pour bien des raisons, sans doute ;
Ml:e Cécile Sorel, dans le studio radiotéléphonique 
ce la Prisse, àjvlontréal, répond à un message de bienvenue 
de la Compagnie Marconi.
mais la principale, c ’est, dans tous les collèges, la 
fidélité à notre vieil enseignement classique. Sur ce 
point, maîtres et élèves sont d’accord et d’accord 
pour maintenir, pour perfectionner les bienfaisantes 
disciplines. Autour d’eux, en effet, et comme naguère 
chez nous, un mouvement se dessine en faveur du 
« moderne ». A  ce pays voisin des « Etats », dit-on, 
ne faut-il pas, avant tout, des hommes d’affaires, 
et pour des hommes d’affaires quel besoin des Grecs 
et des Romains? Ce raisonnement peut mener loin, 
et notamment à l’américanisation intellectuelle et mo­
rale de ce pays latin. Contre ce danger, prêtres édu­
cateurs et « professionnels » (représentants des pro­
fessions libérales) lutteront de toutes leurs forces. 
Ils ont prouvé en maintes circonstances leurs senti­
ments à notre égard, notamment lorsque se tint à 
Montréal, en septembre dernier, le septième congrès 
des médecins de langue française de l’Amérique du 
Nord, qu’honora la présence du professeur Achard, 
secrétaire général de notre Académie de médecine, 
des professeurs agrégés Ombrédanne et Desmarets,
Le docteur A. Rousseau, 
doyen de la Faculté de médecine de Québec.
des docteurs Marcel Pinard, Gaston et Guisez. C’est 
à ce congrès que le docteur Rousseau, doyen de la 
Faculté de Québec, adressa aux Universités de 
France un émouvant ajipel, leur demandant de 
maintenir au Canada leur tradition de culture, afin 
de permettre à ce grand pays, de formation fran­
çaise, de rester indépendant des grandes institutions 
américaines qui les sollicitent,
A  ces vibrantes sympathies, comment répond la 
France ? De tout son cœur, —  n’en déplaise aux 
perpétuels mécontents qui, aux étourderies d’un 
publiciste sans mandat ou aux lapsus linguœ d ’un 
orateur, attachent plus d’importance qu’aux preuves 
les plus éclatantes de la fidélité française.
N ’insistons pas sur ces menus faits : l’octroi, par 
notre ministère de l ’Instruction publique, de prix 
à tels établissements d’enseignement supérieur ou 
secondaire, dons de nombreux modèles ou objets 
d’art à l’Ecole des Beaux-Arts, que dirige à Qué­
bec notre compatriote Jean Bailleul ; le projet 
d'accorder, à Toulouse, la dispense de tous frais 
universitaires à plusieurs étudiants canadiens ; les 
avantages consentis par notre Compagnie Trans­
atlantique aux professeurs en mission et aux bour­
siers des Universités canadiennes ; l’équivalence 
reconnue pour certains diplômes; dons de notre gou­
vernement et de la Ville de Paris au musée de Mont­
réal, etc. Il y a plus, en effet. Notre administration, 
qui n’en est plus à l’ignorance que d’aucuns pré­
tendent, veut être de mieux en mieux informée pour 
répondre de plus en plus à l’amitié canadienne. 
L ’Office national des Universités a désormais son 
représentant officiel à Montréal, M. René du Roure, 
comme il en avait un à New-York. Quatre bourses de 
6.000 francs ont permis, dès cette année, à quatre 
jeunes Canadiens d’aller étudier chez nous ; une 
cinquième reste à attribuer. Des écoles de l’ Ontario 
ont reçu des subventions françaises.
On excusera ces détails. Ils ont pour objet, non 
pas d’étaler les mérites de la France, mais de prou­
ver sa bonne volonté. Retrouvant des fils fidèles qui, 
confiants en son génie, font appel à son cœur, elle 
leur répond en toute simplicité, trop heureuse si elle 
peut enfin réparer certaines injustices du sort. 
Ceux-là seuls s’en étonneront, ceux-là seuls s’en 
inquiéteront qui s’obstineraient à la méconnaître.
G a il l a r d  d e  C h a m p r is .
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Le château d'Ouchy, siège de la Conférence. — Phot. B. Würgler.
LA CONFÉRENCE DE LAUSANNE
La Conférence de Lausanne, d ’où doit sortir le règle­
ment de la paix orientale, s ’est ouverte le 20 novembre, 
sans apparat solennel. Ce n ’est d ’ailleurs pas à Lausanne 
même qu ’elle tient ses assises, mais au château d ’Ouchy, 
qui était tout récemment encore exploité en hôtel. Ouchy 
est en quelque sorte le port de Lausanne, qui n ’est 
pas bâti, comme Genève, directement sur le lac. L ’accès, 
du reste, en est facile. Une belle route, le tramway et 
un chemin de fer funiculaire y conduisent. Le siège 
de la Conférence se trouve ainsi à la fois peu éloigné 
des divers services publies et en dehors du grand mou­
vement local.
Le château d ’Ouchy a un long passé. Il ne fut, à 
l ’origine, qu ’une tour édifiée par les évêques, au dou­
zième siècle, pour la protection du port. Dans la suite, 
la tour, détruite au cours d ’une expédition savoyarde, 
fut reconstruite et devint le donjon d ’un château qui 
servit de résidence à certains prélats. On y conserva 
les archives épiscopales, on y donna la question, puis, 
peu à peu, les agressions de la Savoie se faisant de 
moins en moins menaçantes, il fut désaffecté et occupé 
par un poste de douane. L ’ensemble des constructions 
fut vendu, il y a une quarantaine d ’années, par le canton 
de Vaud au propriétaire actuel, M. J.-J. Mercier, qui 
restaura la vieille tour et l ’engloba dans la construction 
fort élégante d ’un hôtel. Le château s ’élève à quelques 
pas de l ’hôtel Boaurivage, où fut signée, il y a dix 
ans, la paix italo-turque, et un peu plus bas que l ’hôtel 
de l ’Ancre où lord Byron descendit en 1816.
La délégation française est installée, à Lausanne, 
au Lavsanne-ralace, où sont également les Turcs, 
les Japonais et les Egyptiens. C ’est le plus beau et le 
plus récent hôtel de la ville. Il a été inauguré en 1914
M. Haab, président de la Confédération helvétique, 
quittant le tribunal fédéral, pour se rendre à la 
séance inaugurale de la Comérence.
et il se trouve à proximité du centre. Le gouvernement 
helvétique s ’est d ’ailleurs préoccupé d ’assurer aux 
diplomates, qui sont ses hôtes, les plus grandes commo­
dités matérielles et un outillage technique —  poste, 
télégraphe, téléphone, T. S. F., trains spéciaux —  irré­
prochable.
Ismet pacha, le premier délégué turc, avait mis à 
profit le retard de la Conférence pour venir passer 
vingt-quatre heures à Paris, où il eut, le 16 novembre, 
un entretien avec M. Poincaré. Lord Curzon, d ’autre 
part, s ’était arrêté à Paris pour conférer, le 18 novembre, 
avec le président du Conseil français et se mettre 
d ’accord avec lui sur les questions qui doivent faire 
l ’objet des débats de Lausanne. Le 19, ceux-ci partaient 
par le même train pour la Suisse et se rencontraient, 
dès le soir, à Territet, avec M. Mussolini. Le lendemain 
matin, après la visite officielle au président de la Con­
fédération, les entretiens interalliés reprirent à Ouchy, 
dans les appartements de lord Curzon, à l ’hôtel
M. Venizelos sortant de l’hôtel Beauséjour.
Beaurivage. Les experts militaires y furent appelés 
en consultation. Dans l ’après-midi, la séance d ’ouver­
ture de la Conférence était tenue, non pas à Ouchy, 
mais dans la salle de spectacle du casino de Montbenon, 
à Lausanne.
Ce fut une cérémonie fort simple. Les délégués —  le 
premier qui se présenta fut M. Venizelos —  occupaient 
les quatre premiers rangs de fauteuils, et le publie les 
autres. La scène avait été laissée aux membres de la 
presse. Une table, couverte d ’un tapis saumon, était 
réservée, face à l ’assistance, à M. Haab, président de 
la Confédération helvétique, qui fit son entrée, précédé 
d ’un introducteur en cape blanche, bordée de rouge. 
En quelques mots, il salua les plénipotentiaires, déplora 
les horreurs de la guerrre et émit le vœu que la paix 
fût signée pour Noël. Deux autres brefs discours furent 
prononcés, par lord Curzon, qui se tint dans les géné­
ralités protocolaires, et par Ismet pacha, qui affirma
Lausanne pendant la Conférence : les pavillons japonais, français et turc sur la façade du Lausanne-Palace, où sont logées les délégations des trois pays.
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Lord Curzon. M. Mussolini. M. Poincaré.
Les ministres des Affaires étrangères de Grande-Bretagne, d’ Italie et de France, sur le perron de l’hôtel Beaurivage, à Ouchy.
la bonne volonté de la délégation turque et l ’ardent 
désir de la. nation turque de retrouver enfin la paix dans 
la dignité et la liberté. La séance fut ensuite levée. 
Elle n ’avait duré que vingt minutes.
La première réunion plénière de travail a été tenue 
au château d ’Ouchy le 21, à 11 heures, sous la prési­
dence de lord Curzon ayant à sa droite la délégation 
française et à sa gauche la délégation italienne. Elle 
a réglé les questions de procédure, décidant, notamment, 
que la présidence serait exercée à tour de rôle par les 
premiers délégués anglais, français et italien. Trois 
commissions ont ensuite été nommées, pour les affaires 
politiques et militaires, sous la présidence de lord 
Curzon ; économiques et financières, sous la présidence
de M. Barrère; pour les questions relatives aux Capitu­
lations- et à la protection des minorités, sous la prési­
dence de M. Garroni, délégué italien. L ’anglais, le 
français et l ’italien seront les langues officielles, mais 
le français seiü ne sera pas traduit. Il reprend ainsi 
sa traditionnelle préséance diplomatique.
Selon la coutume, les diverses délégations ont com­
mencé leurs invitations mutuelles. Le premier dîner a 
été offert par JL Poincaré aux délégations anglaise et 
italienne, et le premier déjeuner par lord Curzon.
M. Poincaré a quitté Lausanne dans la soirée du 
21 novembre. Il avait mis à profit ces trois jours pour 
avoir divers entretiens politiques qui ont parfois débordé 
le cadre de la Conférence orientale. C ’est ainsi qu’au
cours de ses conversations avec M. Jlussolini il fut 
amené à parler des réparations allemandes. Au reste, 
le chef du gouvernement italien s ’est proposé, en venant 
à Lausanne, de consacrer l ’avènement du fascisme dans 
la politique internationale.
Quant aux Turcs et aux Grecs, entre lesquels la Con­
férence a pour objet de rétablir la paix, ils se sont 
abstenus de toute déclaration préliminaire, préférant 
sans doute réserver leurs arguments pour le travail des 
commissions. Les Turcs font preuve, toutefois, d ’une 
grande méfiance dans leurs rapports avec les nations 
alliées, particulièrement avec l ’Angleterre. Par son 
habileté et sa courtoisie, lord Curzon s ’efforce de la 
dissiper.
M. Mussolini arrivant au Casino de Montbenon pour la séance d'inauguration. Ismet pacha quittant le Casino après la première réunion du 20 novembre.
A LAUSANNE, AUTOUR DE LA CONFÉRENCE POUR LA PAIX D’ORIENT
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M. Raiberti décore le pavillon de l’Ecole navale.
LE « TRIOMPHE » NAVAL DE BREST
La ville et le port de Brest ont été, samedi der­
nier. le théâtre de cérémonies émouvantes organisées 
à la gloire de notre marine nationale et que présidait 
M. Raiberti, ministre de la Marine. Le ministre était 
accompagné du vice-amiral Jehenne, chef de son 
cabinet militaire, et du contre-amiral Vindrv, de la 
maison militaire du président de la République. En 
présence des autorités civiles maritimes et militaires, 
des délégués des Ecoles polytechnique et de Saint- 
Cyr, des troupes de la garnison et des équipages 
de la flotte assemblés sur le cours d’A jot, M. Raiberti 
a remis la crois de la Légion d ’honneur et la Crois 
de guerre a 1 Ecole navale et la Croix de guerre aux 
écoles du commissariat, des officiers mécaniciens, des 
apprentis marins et apprentis mécaniciens.
Dans un discours éloquent, le ministre de la 
Marine a rappelé les hauts faits d’armes accomplis 
par les marins pendant la guerre à la surface et dans 
les profondeurs des mers, sur terre et dans l'air.
Au début de cette cérémonie qui avait attiré la 
population brestoise tout entière, M. Paul Cloaree, 
vice-président de la Ligue maritime et coloniale, avait 
remis un pavillon à l’ Ecole navale et une palme à 
l ’ Ecole des mousses.
L’après-midi, sur la Penfeld, serpentant entre les 
deux collines de granit qui enchâssent le port de 
Brest, eut lieu un merveilleux spectacle de recons­
titution historique de navires de la vieille flotte 
française, montés par des équipages en costumes 
de l’époque, et dont le défilé fut acclamé.
En tête, venait le vaisseau le Conquérant 11681).
Pierre Puget. M. de Tourville. Gabaret. Le ministre, entouré par les états-majors de Brest.
la fête de l’Ecole navale, sur le quai de la Majorité, dans l’arsenal de Brest.
Dessin de CHARLES FOUQUERAY.
Gardes de la Marine. Duguay-Trouin. D’Estrées.
Une évocation des gloires de la marine d’autrefois, à
SuffrenPu Couëdic.
Le ministre remet la Croix de guerre aux apprentis 
mécaniciens et marins.
à bord duquel l’amiral de Tourville avait son 
pavillon. Des sabords, sort la volée des canons; des 
lanternes dorées couronnent le tafrail. Ce vaisseau 
prit part à la bataille de Beveziers, où Tourville 
battit la flotte anglo-hollandaise. Le Conquérant 
arbore le pavillon blanc aux fleurs de lys dorées, les 
gaillards sont ornés de sculptures. A  bord, M. Anne- 
Hilarion de Cotentin de Tourville a à ses côtés 
le chef d’escadre Gabaret, qui commandait l’arrière- 
garde à la  Hougue, le commandant de Beaulieu, les 
lieutenants de l’ Isle, de Colombe, de Nessac, le pro­
fesseur Coubart, l’intendant de Vauvre, enfin l’ illustre 
Pierre Puget, sculpteur et architecte naval.
Dans le sillage du vaisseau-amiral, suivait la 
fine galère la Dauphine (1720), avec ses mâts à 
antennes chargés d ’oriflammes fleurdelysés. Elle 
porte l’étendard rouge et blanc des galères de France. 
Le vice-amiral d’Esfrées, premier commandant des 
gardes-marine lors de leur formation en 1670, se 
tient en grande tenue sur le gaillard d’arrière, 
entouré de gardes-marine, jeunes turbulents dont il 
était fort craint. Le commandant porte l’habit bleu 
de roi doublé de serge éearlate, l ’aiguillette d ’or sur 
l’épaule droite, le chapeau mousquetaire et la cocarde 
blanche. A  bord de la galère est aussi Duguay- 
Trouin, le fameux corsaire dont les états-majors 
étaient composés en grande partie des gardes-marine, 
les plus braves, les plus entreprenants. A  côté de 
Duguay-Trouin se tient M. des Herbiers, marquis de 
l’Etuandière, l ’un des plus glorieux chefs d’escadre.
Puis successivement défilent :
Le chébec Provençal (1775), avec ses trois mâts 
à pible et qui porte la marque du bailli de Suffren; 
près du célèbre navigateur se tiennent des anciens
La Dauphine (1720), portant l’étendard rouge et blanc des galères de France. Le ministre de la Marine salue le pavillon de l’Ecole navale et la palme de l'Ecole des mousses. Le chébec Provençal (1775), portant la marque du bailli de Suffren.
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Le Canot de l’Empereur, glissant sur la Penfeld sous l'impulsion de 28 apprentis marins coiffés de l’ancien chapeau en cuir bouilli. -  Dessin de Ch. Fouqueray.
élèves de l’Ecole de la Marine royale du Havre : le 
commandant du Couëdic et son lieutenant, le jeune 
chevalier de Lostange, qui s’illustrèrent dans le 
fameux combat de la Surveillante contre le Québec ;
Le vaisseau les Droits de l’Homme, battant pavil­
lon aux trois couleurs à ses mâts et à la corne d’arti­
mon. Ce vaisseau soutint courageusement, le 13 jan­
vier 1797, un combat acharné contre l’Infatigable et 
V Amazone',
La corvette la Sylphide (1820), et le croiseur 
Volta, sur lequel l’amiral Courbet descendit la rivière 
Min sous le feu des forts chinois en 1884, au 
moment de la déclaration de g-uerre à la Chine.
Enfin, voici le plus beau « numéro » de ce pitto­
resque défilé ; celui-là n’est pas camouflé : c’est l’au­
thentique canot de l’empereur, construit en 1811, et 
qui ne servit que deux fois, la première à Napo­
léon 1 "  lorsqu’il visita les bouches de l’Escaut, et, 
cinquante ans plus tard, à Napoléon I I I  et à l’impé­
ratrice Eugénie quand ils firent leur entrée dans le 
port de Brest, en août 1858. Le canot de l’empereur 
glisse rapidement sur la rivière, sous l’impulsion de 
vingt-huit apprentis marins coiffés du chapeau en 
cuir bouilli de l’époque, le torse barré du baudrier 
supportant le sabre d’abordage.
Un petit remorqueur à roues, reproduction des 
premiers bateaux de ce type qui conduisirent les 
vaisseaux de nos escadres à leur poste de combat 
devant Odessa, au moment de la guerre de Crimée, 
ferme la marche.
Chacun des navires, avant de franchir le pont 
Tréhouart, est arraisonné par un officier du port.
—  H ô du vaisseau! Qui êtes-vous?
—  Le vaisseau le Conquérant, amiral de Tourville.
—  Hô du canot! Qui êtes-vous?
— Le canot de Sa Majesté l ’Empereur.
En passant devant M. Raiberti, ministre de la 
Marine, les amiraux et chefs d’escadre s'inclinent, 
et l’amiral Villaret-Joyeuse, monté sur le vaisseau 
les Droits de l’Homme, accompagne son salut de ces 
mots :
— , Citoyen ministre, nous te saluons au nom de 
la République une et indivisible.
D'autres grands capitaines figuraient encore à 
bord des vaisseaux : l’amiral Dupetit-Thouars, le 
prince de Joinville, l’amiral Duperré, Dumont d’Ur- 
ville, Bruix, Courbet, etc. Tous se retrouvèrent au 
bal donné dans la salle de la Recette de l’Arsenal, 
où marins du Roi et marins de la République riva­
lisèrent d’entrain.
C’est la première fête de ce genre organisée par 
les marins à l’instar de la fête annuelle du Triomphe 
de Saint-Cvr. Ce fut un vrai « triomphe » naval 
dans toute l ’acception du mot.
Ce gros succès est dû à l'initiative et au talent 
d’un comité de marins et d’artistes, présidé par le 
vice-amiral Fatou, et dont faisaient partie le capi­
taine de vaisseau Loyer, l’enseigne de vaisseau Duval, 
le metteur en scène averti de ce très intéressant 
spectacle ; le peintre Charles Fouqueray, notre colla­
borateur; le graveur Gérard Cochet et l’officier prin­
cipal des équipages Camus, auxquels avait été assuré 
le concours du personnel de la direction du port, 
dont le dévouement ne saurait trop être loué. Les 
costumes furent reconstitués d ’après les maquettes 
de Fouqueray et de l’enseigne de vaisseau Duval.
C’est grâce aux efforts de tous ces zélés collabo­
rateurs, à leur érudition, à leur esprit d ’organisation 
que cette fête a été à la hauteur des faits glorieux 
qu’elle devait commémorer magnifiquement.
Raymond Lestonnat.
L'état-major du vaisseau le Conquérant.
Vieille marine et élégances d'aujourd'hui au bal de la salle de la Recette à l’Arsenal. 
Croquis d'album de Ch. Fouqueray.
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Les auteurs du film (M. Alfred Machin, à droite ; M. Henri Wulchleger, 
à gauche), avec deux de leurs principaux interprètes.
Les « loges » des artistes à quatre pattes, entourant le studio-cage 
spécialement construit pour les répétitions.
« BÊTES... COMME LES HOMMES »
UN FILM DE CINÉMA DONT TOUS LES ACTEURS 
SONT DES. ANIMAUX
Faut-il attacher à ce titre malicieux : Bêtes... 
comme les hommes, le sens d’une boutade amère 
d’un moraliste désabusé? Ne doit-on pas supposer, 
au contraire, qu’en tournant ce film original, dont 
tous les acteurs sont des animaux, MM. Alfred 
Machin et Henri Wulchleger, fervents amis des
Le réveille-matin prévient Chantecler qu’il est temps 
de faire lever le soleil.
bêtes, ont voulu, tout simplement, nous démontrer 
que nos frères inférieurs pouvaient, comme des 
hommes, devenir des étoiles de l’écran?
M. A lfred  Machin, dont les lecteurs de L’ Illus­
tration connaissent déjà de belles études photogra­
phiques rapportées de la jungle africaine, s’est, 
depuis longtemps, consacré à la cinématographie 
des animaux. Après avoir noté, sur le v if, les 
mœurs des fauves en liberté, il a transformé son
V
La construction d’un village à l’échelle des interprètes à quatre pattes, dans un angle du studio
de M. Alfred Machin, à Nice.
Les deux protagonistes : Jim Bull et Elaine pendant leurs fiançailles. Elaine enlevée en auto par Willy Fox, rival de Jim. '
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Le mariage d’Elaine et de Y/illy : les éauipages, sur ’a place du village. Un dancing, où coqs et poules tournent par couples aux sens d'un jazz-band de lapins.
jardin de Nice en une vaste ménagerie où vivent, 
en bonne intelligence, les hôtes d’une moderne arche 
de Noé. A  force de se tenir en contact direct avec 
ce petit peuple et de l’observer, M. Machin, qui est 
un excellent metteur en scène de cinéma, s’est aperçu 
que la comédie animale n’était pas, au fond, très 
différente de la comédie humaine, et il eut l’idée 
de confier à cette troupe originale l ’interprétation 
d’un scénario.
Nous ne sommes plus « ,au temps où les bêtes 
parlaient » ; nous sommes à l ’époque où elles 
« jouent »  devant un objectif enregistreur.
L ’emploi des animaux à l’écran fut toujours bien 
accueilli par le public. Les Américains tirent sou­
vent d’heureux effets de l’intervention d’un petit 
chat, d ’un chien ou d’un oiseau dans quelque roma­
nesque anecdote. Les animaux sont généralement 
très « photogéniques ». Et l ’on a vu des chim­
panzés jouer des rôles importants dans des films 
d’aventures. Mais jamais l ’on n’avait osé demander 
à une collectivité animale l ’effort d’une collaboration 
étroite et exclusive. C’est pourtant la gageure que 
viennent de réaliser, avec le plus v if succès, les 
auteurs du film dont nos lecteurs ont aujourd’hui 
sous les yeux les scènes caractéristiques.
Ce film est un drame d’amour, traité avec une 
irrévérencieuse gravité et des intentions parodiques 
dont se divertiront les amateurs de cinéma qui n’ont 
pas oublié les grands succès de ces dernières années : 
les E xploits d’Elaine, Un pauvre amour et l’Atlan­
tide. Après un court prologue où nous voyons 
Chantecler, au lit, et prévenu par son réveille-matin 
qu’il est temps de faire lever le soleil, le scénario 
nous décrit la passion malheureuse d’un bull-dog, 
le rude et jovial Jim, pour la coquette petite 
chienne .Elaine, gracieuse et frivole créature qui ne 
songe qu’à s’amuser et à plaire, lîegardez-les : 
avec son foulard trop voyant, sa casquette de lad et 
sa piper le lourdaud ne saurait séduire du premier 
coup sa fine compagne qui s’appuie avec tant 
d’adresse négligente, devant le photographe, sur 
son ombrelle fanfreluchée. Il lui faudra lutter 
héroïquement pour conquérir cette Célimène.
Un marabout rafle, par la cheminée, les saucisses 
qui cuisent, pour le repas de noces.
« Rafle-tout » emporte les saucisses.
De la ville voisine arrive en auto un charmant 
fox  à poil ras, nommé W illy, snob accompli, bon 
danseur, galant, frétillant, musqué, pommadé, ar­
bitre des élégances canines. Elaine, que le gros Jim 
importune, s’empresse de flirter avec ce séduisant 
cavalier qui l’entraîne au dancing où triomphe un 
brillant jazz-band de lapins. Le fo x  lui apprend 
l’art de fox-trotter avec grâce et de tanguer ondu- 
leusement. Et le couple se trouve si bien assorti que. 
peu de jours après, on célèbre solennellement le 
mariage des deux danseurs.
La cérémonie fut magnifique. Les équipages, con­
duits par des lapins, évoluèrent avec aisance sur la 
place de l’église. Le repas de noces —  un lunch 
de trente couverts —  somptueux et raffiné, permit 
d’admirer les belles manières des poules qui savent 
manier avec désinvolture une cuiller et un verre à 
bordeaux. On vit des coqs, émoustillés, allonger 
sournoisement leur ergot sous la table p>our faire 
de la patte à leur voisine. Le maire prononça un 
discours un peu trop développé qui enchanta 
d’abord les convives, puis les fit bâiller cruellement. 
Et les invités terminèrent joyeusement la journée 
en se rendant à la fête où les attendaient de nom­
breuses attractions. Sur un ring, construit selon 
toutes les règles, fut disputé, sous leurs yeux, un 
championnat de boxe arbitré et chronométré par un 
lapin. Ce fu t vraiment un beau mariage.
Mais le pauvre Jim, vous le pensez bien, ne 
pouvait prendre sa part de la jo ie  générale. I! 
grinçait des dents dans son coin et fumait rageu­
sement sa courte pipe. Et lorsque le soir fut venu 
et que les jeunes époux se furent retirés dans la 
chambre nuptiale, le jaloux fit irruption dans la 
maison et, avec une brutalité inouïe, expulsa son 
élégant rival qui s’enfuit piteusement au galop, 
dans la nuit, pour aller se réfugier dans son ancien 
logis de garçon.
Cette attaque brusquée n’eut pas le don d’émer­
veiller Elaine. Elle repoussa le butor avec indigna­
tion, prépara sa valise, attacha une laisse au collier 
de la souris blanche qui lui servait de carlin et 
se dirigea vers la gare pour aller retrouver son
Le maître-queux venant s’assurer que la table est bien dressée. Les mariés et leurs invités, coules, dindes et lanins.
U ne extraordinaire curiosité cinématographioue
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Le potage.
pauvre petit mari disparu. Le train s’ébranle, con­
duit par un chien-mécanicien et chargé de volailles 
voyageuses. Jim, n’hésitant pas à jouer les Maciste, 
s’accroche au dernier wagon et tente d’immobiliser 
le convoi. N ’y pouvant parvenir, il lui fait prendre 
une fausse direction. Un aiguillage perfide lance 
l’express sur le territoire redoutable du Toggar ou 
la guenon Titinéa règne sur un peuple de quadru­
manes.
Titinéa attire volontiers dans son domaine les 
Saint-A vit et les Morhange du clapier et de la 
bass,e-eour. Mais ce n’est pas pour les enfermer dans 
une gaine d’oriehalque : elle se contente de les 
mettre à la broche. Le féroce Jim, en qui la passion 
a décidément tué tout sens moral, n’hésite pas à 
livrer la pauvre Elaine et tous ses compagnons de 
voyage à la terrible ogresse. I l mine la voie et fait 
dérailler le train qui est immédiatement pillé par les i
indigènes, selon les meilleures traditions du Châtelet.- 7 %
Le verre de vin fin.
Elaine est jetée dans les fers. La reine du Toggar 
la fait enfermer dans un souterrain où elle subira 
le supplice des femmes infidèles : elle sera dévorée 
par un boa. Et, en effet, voici venir un serpent 
monstrueux qui rampe vers la coupable et com­
mence à la fasciner. La minute est tragique et le 
bourreau et la victime jouent cette scène avec une 
vérité et une conviction qui ne doivent rien à la 
convention théâtrale. Mais le charme de la jeune 
captive opère des miracles. Le gardien de la prison 
est un fourmilier qui n'a pu rester insensible à 
tant de grâce. Il sauvera sa prisonnière. Pas une 
minute à perdre. Avec une habileté toute profes­
sionnelle, le tamanoir creuse rapidement un couloir 
dans la terre, perce la cloison, fait évader la pauvre 
Elaine qui tremble convulsivement; puis il revient 
et fait face au monstre avec lequel il va engager 
un terrible combat.
La fugitive se dissimule dans une forêt. Elle
Le flirt.
Les jeunes mariés devant le ring.
I croit avoir trouvé une cachette sûre dans une malle 
j abandonnée; hélas! l’atroce Jim, qui l’a suivie, pré­
cipite la malle et son contenu au fond d’un ravin 
où passait précisément le pusillanime W illy  en 
train de chercher les traces de son épouse in for­
tunée. Voilà un mari bien content de voir sa femme 
lui tomber du ciel, mais Jim bondit à sa ren­
contre et le contraint de nouveau à une fuite sans 
gloire.
Après mille aventures pathétiques, Elaine est 
rentrée dans son village. Le peuple singe a voulu 
la suivre et a dévasté cette région paisible. W illy  
I a disparu et Jim revient, simple, brutal et fort 
comme Douglas Fairbanks. Vous croyez, sans doute, 
que la fragile Elaine va se détourner avec horreur 
de son persécuteur? Pas du tout. La jeune héroïne 
connaît les traditions du cinéma américain où la 
force musculaire a toujours le dernier mot. Elle 
s’empresse donc, à l'instar de toutes les blondes 
étoiles de Los Angeles, de tomber dans les bras du 
robuste mâtin et de lui promettre une tendresse 
éternelle.
Ce scénario, on le voit, est conforme à toutes les 
’ règles du genre transatlantique. C’est une transpo- 
I sition fidèle des effets classiques de la dramaturgie
La chambre nuptiale : « Enfin seuls ! » Wily Fox et Elaine au bar.
L e film : « Eêtes... comme les Hommes », joué par des animaux.
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Le train et son mécanicien pendant l’arrêt dans une gare. Une voyageuse en bottines blanches à l’entrée d’un compartiment de lre classe.
de l’écran. La saveur de cette parodie sera goûtée 
par tous les publies. Mais ce qui émerveillera les 
spectateurs de tout âge, c’est le jeu si naturel, si 
spontané et si expressif des pensionnaires de ce 
nouveau Corvi. Il ne s’agit pas ici de ces prouesses 
un peu tendues, un peu douloureuses d’animaux 
savants que nous présentent parfois, cravache en 
main, des dresseurs de music-hall. 11 y  a toujours 
une gêne obscure en présence de ces tours de force 
laborieux, spasmodiques, coupés de brusques défail­
lances que corrige et redresse une menace de la 
chambrière. Dans ces scènes artificiellement écha­
faudées, on sent que le mécanisme animal, diffi­
cilement remonté, se détraque et s’arrête à chaque
instant. Et les « reprises » sont un peu cruelles.
Dans ce film, rien de semblable. On ne sent ni la 
servitude, ni l’effort. Grâce à la souple technique du 
cinéma, les metteurs en scène ont pu fixer des mil­
liers d’attitudes heureuses de leurs petits acteurs 
évoluant en liberté et éliminer, ensuite, toutes celles 
qui ne donnaient pas l’impression de la spontanéité 
absolue. Songez que la composition de ce film a 
coûté près de deux ans d’un travail minutieux et 
attentif. En deux ans d’observation aiguë, les patients 
opérateurs ont recueilli sur leur pellicule des docu­
ments d’une extraordinaire valeur expressive et ont 
pu, en les juxtaposant adroitement et en les cou­
pant de sous-titres opportuns, créer un « rnouve-
ment » scénique et dramatique tout à fait remar­
quable.
Cet amusant tour de force technique intéressera 
les cinématographistes des deux mondes et fera la 
joie des petits et des grands enfants. Sa mise en 
scène, ses accessoires, son village, son chemin de fer 
électrique, ses « intérieurs » sont prodigieux de 
vérité. Avant qu’il parte pour l’Amérique d’où il 
nous reviendra pour être présenté au public français, 
nous avons tenu à en souligner toute l’ ingéniosité et à 
louer ses auteurs d’avoir voulu introduire dans le 
répertoire de l’écran une fantaisie qui donnera peut- 
être à nos éditeurs le désir de s’évader plus souvent 
de leurs tyranniques routines !...
Le train, aiguillé sur les lignes du Toggar, est pillé 
après le déraillement.
Les téméraires explorateurs du royaume de la guenon Titinéa 
au lieu d’être embaumés sont rôtis.
Elaine, captive de la reine du Toggar, est livrée, avec sa petite souris blanche, Mais le geôlier, un courageux tamanoir qui s’est épris d’Elaine, tient tête au boa
à un boa. et sauve sa prisonnière...
U n e e x t r a o r d i n a ir e  c u r io s it é  c in é m a t o g r a p h iq u e  : l e  f il m  d e  M. A l f r e d  M a c h in  jo u é  p a r  d e s  a n im a u x .
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Le monument de Honfleur, par Raymond Bigot. Le monument de Mont-de-Marsan, par Charles Despiau. — Phot. Marquet.
MONUMENTS AUX MORTS
Dans son « Courrier de Paris », le « Semainier » de 
L ’Illustration explique plus loin les raisons pour les­
quelles il ne nous est pas possible de faire une place 
aussi large que nous le désirerions aux photographies 
innombrables que nous’ recevons en tout temps de tous 
les coins de France, —  et qui nous sont parvenues plus 
abondantes encore au cours de cette dernière quinzaine, 
qui a vu la double commémoration des Morts et de 
l ’Armistice, — photographies relatives aux monuments 
élevés par la piété nationale à ceux dont le sacrifice 
héroïque nous a valu notre victoire. Parmi les plus 
récemment inaugurés de ces monuments, nous n ’avons 
pu en retenir que quatre, que nous avons choisis en 
raison de leur style, de leur caractère et de la person­
nalité de leurs auteurs.
C ’est au sculpteur réputé Raymond Bigot que la ville 
de Honfleur, chère aux artistes, a confié le soin d ’honorer 
ses fils morts pour la France. Quand on suit, à travers 
la campagne verdoyante, la route bordée de grands 
arbres qui, do Pont-1 ’Evêque, amène à l ’estuaire de la 
Seine, on la voit s ’élargir à l ’entrée de Honfleur en un 
vaste rond-point. C ’est sur ce terre-plein que s ’élève le 
monument commémoratif. Encadré par une grille de 
fer, forgée par un artisan du pays et digne d ’être 
comparée aux belles ferronneries du passé, il se détache 
sur la double rangée circulaire des ormes majestueux, 
dressés au pied du coteau de Grâce. L ’œuvre elle-même 
est pleine de sincérité, de simplicité, de noblesse. Un 
large mur. porte gravés les noms des héros honfleurais 
et surplombe une dalle où sont figurées la tombe d ’ un 
soldat et celle d ’un marin. Au centre du mur, au milieu 
de la funèbre liste, se dresse un coq qui semble sortir 
de la pierre.
Autre cité normande, Fécamp a érigé sur la place 
Thiers un groupe symbolique dû à François Sicard, 
dont la Jeanne d ’Arc de Chinon, le Monument aux 
combattants de 1870, à l ’hôtel de ville de Tours, celui 
de la Convention, au Panthéon, et plus récemment 
encore eelui de M. Clemenceau, à Sainte-Hermine, ont
Le monument de Fécamp, par François Sicard. 
P h ot. com m, par M . D iéterle .
consacré la renommée. Fraternellement unis, un soldat 
et un marin se donnent la main. Ces deux figures mâles 
et graves évoquent avec une grandeur familière l ’énergie, 
le stoïcisme et la bravoure du combattant français, 
celui des tranchées comme celui de la mer, justement à 
l ’honneur l ’un et l ’autre comme ils furent à la peine.
D ’un caractère très différent est la belle œuvre de 
Charles Despiau, élève et ami de Rodin, à Mont-de- 
Marsan. Encadrant une tombe, deux femmes doulou­
reuses, une mère et une veuve, symbolisent la piété du 
souvenir. La vieille paysanne, enfouie sous son capuchon, 
a la tristesse accablée de ceux qui ne remonteront plus 
le courant parce qu’une trop grande affliction les a 
brisés. Mais dans les bras de la jeune femme, qui 
appuie au sarcophage son front lourd de regrets et de 
pensée, il y a un enfant, qui symbolise la continuation 
de la vie.
Enfin, parmi tous ces hommages qui emprunteront à 
la pierre ou au marbre leur pérennité, l ’un des plus 
expressifs est certainement le magnifique monument 
que le sculpteur Rousaud a dédié aux morts de Langres. 
La vieille et glorieuse citadelle, dressée sur son roc 
derrière des murailles austères, demandait un style fait 
de simplicité et de force. Sur une base rectangulaire 
où deux cents noms sont gravés, quatre mortiers lourds 
supportent une dalle ornée de lauriers, où repose un 
soldat mort, enveloppé de son suaire. La France victo­
rieuse le soulève maternellement dans ses bras et 
l ’éveille à l ’immortalité. Deux statues allégoriques sont 
adossées au monument : l ’Histoire, qui presse sur son 
cœur le livre sublime, et la Marne glorieuse, fille de la 
cité langroise, d ’une nudité pudique, qui, les yeux 
baissés, revit en esprit les terribles combats où, sur ses 
bords, se fixèrent les destinées de la patrie. Entre les 
mortiers, doux bas-reliefs : l ’un rappelle le départ pour 
l ’assaut, hors de la tranchée ; sur l ’autre, on voit des 
anges symboliques inclinant leurs ailes vers le héros 
mort que viennent de relever deux brancardiers. 
L ’œuvre puissante et hiératique s ’harmonisera parfai­
tement avec cette « âme des pierres » qui donne à 
Langres comme une hautaine noblesse, quand le temps 
lui aura apporté sa patine.
Détail des deux figures symboliques couronnant le monument de Langres.Le monument de Langres, par A. C. L. Rousaud.
Phot. Dumos-Vorzet.
5 l 2  —  N ° 4160
L ’ I L L U S T R A T I O N 25 Novembre 1922
C O U R R I E R  D E P A R I S
SCRUPULES
Un journal comme L ’Illustration est 
une sorte de microcosme en perpétuel 
mouvement. Sa préparation quotidienne 
exige une technique, si l’on peut dire, ciné­
matographique. De tous les points de 
l’horizon accourent les pellicules photo­
graphiques où se trouve fixée, au jour le 
jour, l’histoire du monde. Il en vient de 
partout. Les express, les autos, les bateaux 
et les avions en apportent sans cesse. La 
table du rédacteur en chef est l’écran où 
passe ce film éternel. Sous ses yeux glissent, 
sans interruption, des visions de l’univers 
entier, des minutes de joie, de gloire ou 
de deuil, des combats, des fêtes, des 
crimes, des révolutions, des couronnements, 
des abdications, des naissances et des 
funérailles, des villes qui s’élèvent, des 
villes qui s’écroulent, des lancements de 
navires et des naufrages, des victoires 
du génie scientifique et des accidents qui 
broient stupidement des existences hu­
maines. C’est un chaos, un grouillement, 
un bouillonnement de toutes les activités 
intellectuelles, politiques, sociales, physiques 
et morales de notre planète.
Ces photographies, qui se succèdent et se 
chassent l’une l’autre, sont des milliers 
de petites fenêtres qui s’ouvrent brus­
quement sur des horizons différents. 
Celle-ci est ouverte sur Paris, celle-là 
sut l’Afrique du Sud, cette autre sur les 
Indes et la quatrième sur les abîmes sous- 
marins. Un vertige vous saisit lorsque 
vous vous penchez sur toutes ces cellules 
du grand organisme mondial et lorsque 
vous voyez miroiter toutes ces facettes 
de l’actualité. Et vous prenez soudain 
conscience de l’équilibre mystérieux de la 
civilisation universelle et de la relativité 
des phénomènes qui nous entourent. Tel 
rapprochement inattendu grandit ou di­
minue un événement ou un homme. Tel 
voisinage ramène à l’échelle exacte un 
fait dont le hasard avait faussé les pro­
portions. Au bout d’un certain temps, 
ce film vous permet de jeter un regard 
impartial et serein sur la vaste agitation 
humaine. On a le recul nécessaire. C’est 
presque le fameux point de vue de Sirius.
=3°
Ces jours derniers, je regardais ainsi 
déferler, une à une, les petites vagues du 
torrent de l’information illustrée. Les 
belles images, les images douloureuses, 
les images joyeuses, captées au vol par 
le reportage photographique, s’entassaient 
sur le bureau. Et je prenais conscience 
des difficultés de la tâche qui s’impose, 
chaque semaine, à ceux qui ont la respon­
sabilité de ce journal et qui sont obligés, 
en présence de ces milliers de petites 
fenêtres, de choisir celles qui devront 
être ouvertes à son public et celles qui 
demeureront closes. Le lecteur, qui, lui, 
n’a pas le recul suffisant pour jeter un 
coup d'œil circulaire au delà de son horizon 
familier, comprend il toujours les raisons 
profondes de ces décisions ? Ce lecteur 
est notre précieux collaborateur. C’est 
lui qui, spontanément, nous envoie sou­
vent le meilleur de notre documentation 
illustrée, les notations les plus pittoresques 
et les plus saisissantes. Mais cet auxiliaire 
admirable se rend-il toujours un compte 
assez exact des obligations impérieuses 
qui incombent à ceux qui mettent en 
oeuvre les éléments d’information qu’ il 
apporte ?
Précisément, en ces deux dernières 
semaines, un véritable cas de conscience, 
et des plus délicats, se posait à notre 
rédaction. La religion du souvenir a fait 
fleurir, chez nous, depuis l’armistice, 
d’innombrables témoignages de piété patrio­
tique. Pas un cimetière51 de village, pas une 
esplanade de petite ville qui n’ait vu
s’élever, modeste ou fastueux, un monu­
ment aux héros de la grande guerre. 
L'Illustration en a déjà reproduit un grand 
nombre et se fera encore un devoir de 
placer sous nos yeux, le plus souvent 
possible, ces émouvantes prières de bronze 
ou de marbre qui, de nos grandes cités et 
de nos hameaux, jettent toutes le même 
cri douloureux vers le ciel de France. 
Beaucoup de municipalités ont voulu 
attendre, pour arracher le voile qui recou­
vrait leur stèle, leur plaque ou leur statue 
commémoratives, la date poignante du 
i l  novembre. Et nous avons ainsi reçu, 
simultanément, de tous les points de nos 
provinces, des photographies éloquentes 
qui racontent la ferveur et la fidélité de 
la reconnaissance française.
Il est matériellement impossible d’insérer 
tous ces documents. Tous, cependant, ont 
des titres égaux à notre respect. Leur 
valeur artistique est parfois inégale, mais 
leur pathétique est toujours semblable. 
Comment faire un choix entre ces figures 
également touchantes ? Et comment faire 
comprendre à ceux qui nous les ont envoyées 
la nécessité de ce choix ? Leur piété est 
souvent chatouilleuse; toute élimination 
leur paraît sacrilège. L’égalité devant le 
sacrifice n’appelle-t-elle pas l’égalité de­
vant la gloire ? Déjà nous sont adressées 
des lettres traduisant ce sentiment de 
très noble susceptibilité que nous approu­
vons sans réserves.
Ils ont, en effet, les mêmes droits à 
l’insertion, tous ces monuments, chargés 
de tant de spiritualité douloureuse. J’ai 
là, sous les yeux, le sobre mausolée de Hon- 
fleur, avec ses deux dalles funéraires, dont 
l’une est scellée par un béret de marin et 
l’autre par un casque de tranchée ; le clas­
sique portique, simple et robuste, de 
Beaumont du Gâtinais ; le riche monument 
de Montluçon, avec son socle orné et sa 
figure de pleureuse ; le soldat au drapeau 
de Créon ; l’ ingénieuse et forte archi­
tecture qui présente le haut-relief du 
monument de Sorèze. Voici le robuste 
groupe de Sicard qui s’élève à Fécamp ; 
la formidable ceinture d’obus qui entoure 
le mausolée des chasseurs à Nice; la com­
position si noble de Charles Despiau, à 
Mont-de-Marsan, avec son magnifique 
tableau d’honneur encadré par la douleur 
d’une mère et d’une épouse ; et une délicate 
et fière pensée réalisée à Clairac-d’Agenais : 
un grand banc rustique et familier, en 
hémicycle, entoure la statue de la France 
enseignant l’histoire à un enfant, et, sur 
le dossier du banc de pierre, on a gravé les 
noms des héros obscurs qui ont dicté les 
pages feuilletées par leurs fils, et qui, 
silencieusement, assistent à la leçon!... 
Quelle illustration usurpera donc la place 
que celles-là ont, toutes, si bien méritée 
et que, cependant, nous n’aurons pas pu 
réserver à la plupart d'entre elles ?
On comprend le tendre attachement de 
chacun de nos lecteurs pour ces souvenirs 
personnels ; il y a là un particularisme 
dans la dévotion nationale infiniment 
respectable. Mais il faut, cependant, avoir 
le courage de s’arracher à cette contem­
plation et respecter les droits de la vie. La 
vie continue. Il faut qu’elle continue d’au­
tant plus ardente, d’autant plus forte, 
d’autant plus active qu’elle a été plus 
menacée par la mort. Il faut donc qu’un 
journal comme celui-ci n’en néglige aucun 
écho. C’est une leçon sociale plus encore 
qu’une leçon journalistique. Il faut que les 
peuples en deuil ne laissent pas le rêve 
mélancolique les détourner de l’action.
L’action est noble, l’action est sainte. 
Il faut l’encourager et la servir. Toutes les 
formes de l’activité universelle peuvent 
représenter pour nous des devoirs sacrés. 
Nous n’avons pas le droit d’en sacrifier 
une seule sous peine de trahir les intérêts 
inconnus de la civilisation de demain. 
Ce n’est pas être ingrats envers la mémoire 
de nos héros que de s’attacher à toutes
les manifestations qui intéressent l’avenir 
du pays qu’ils ont sauvé. Il faut que nous 
défendions, dans ces pages, les droits de 
nos sciences, de nos industries, de nos 
lettres et de nos arts, que nous leur réser­
vions une place —  qui semblera toujours 
trop grande à une mère en larmes dont 
l’horizon est limité par la tombe de son 
fils —  place que nul ne saurait trouver 
sacrilège. Il faut que nous respections aussi 
les droits des vivants !
Voilà ce que doit se dire, pour affermir 
sa conscience, l’annaliste contraint de 
faire un choix entre tant de documents 
de caractère différent et qui doit parfois 
écarter à regret une image de piété pour 
faire place à une vision profane, frivole 
même, en apparence, mais qui représente 
un champ d’activité dont il serait impru­
dent de se désintéresser. Voilà ce qu’il 
faut que nos correspondants connus et 
inconnus comprennent, voilà ce qu’ils 
doivent méditer en nous apportant leur 
collaboration spontanée. Qu’ils ne se 
froissent pas de la discrimination que nous 
sommes obligés parfois de lui imposer. 
Loin d’affaiblir leur bonne volonté, que 
ces remarques les engagent à redoubler de 
zèle et d’ardeur pour nous tenir au courant 
de la vie universelle. C’est à ce prix que 
leur journal pourra continuer à les satis­
faire en ordonnant, en classant et en équi­
librant de son mieux les milliers de notes 
précieuses qu’il doit à leur attentive sym­
pathie !
L e  S e m a in ie r .
L’ HISTOIRE DE FRANCE
D’ ERNEST LAVISSE
Un important article est consacré, au 
début de ce numéro, à Y Histoire de France, 
des origines à la paix de 1919, par Ernest 
Lavisse et ses collaborateurs. Pour ré­
pondre à des questions qu’on ne manque­
rait pas de nous poser, il nous paraît utile 
d’ indiquer ici que l’ouvrage complet, 
édité par la maison Hachette, se compose 
de 27 volumes (format 24x19), représen­
tant 11.500 pages de texte et 588 pages 
d’ illustrations liors texte. L’ouvrage se 
vend par volume (30 fr. broché, 45 fr. relié) 
ou complet (810 fr. broché, 1.215 fr. relié). 
Des conditions de souscription avec verse­
ments mensuels sont indiquées par tous 
les libraires.
UN B U R E A U  T O U R IS T IQ U E  A  (RO U L E TT E S 
D A N S LE P O R T  D U  H A V R E
On sait quels efforts notre Office national 
du Tourisme a faits, depuis la guerre, pour 
la propagande à l’étranger du tourisme 
français. Des bureaux de renseignements 
ont été créés par lui dans les grandes ca­
pitales étrangères, à Londres, à New-York, 
à Barcelone, à Genève et à Rio de Ja­
neiro. Celui de New-York, par exemple, 
situé au centre de la vilie, est. en outre,
en relation avec un nombre important de 
délégués bénévoles qui dirigent vers lui 
les Américains désireux de voyager en 
France, et qui travaillent eux-mêmes, de 
différentes façons, à Pire mieux connaître 
notre pays.
Un deuxième stade de cette propagande 
consiste dans des bureaux de renseigne­
ments touristiques ayant leur siège sur 
les bateaux mêmes qui amènent les Amé­
ricains en France. Deux de ces bureaux 
flottants fonctionnent déjà régulièrement 
et avec les meilleurs résultats sur le Paris 
et la France. Les passagers peuvent même 
déjà y retenir, par T. S. F., leurs chambres 
d’hôtel pour leur arrivée en France.
Enfin. l’Office national du Tourisme a 
créé des bureaux de renseignements dans 
les grands ports français où débarquent 
les touristes étrangers.
Ceux-ci sont d’abord reçus en rade par un 
représentant de l’O. N. T. qui monte à 
bord, va saluer les personnalités étrangères 
les plus importantes et se met à leur dis­
position pour leur aplanir toutes les diffi­
cultés d’un voyage en France.
Mieux encore : en descendant du pa­
quebot et dans la salle même où s’effectue 
la visite de la douane, les voyageurs ont 
le regard frappé par le petit office de ren­
seignements, monté sur roulettes, que re­
présente notre cliché et qui peut leur dé­
livrer immédiatement toutes brochures, 
tous horaires et autres renseignements sur 
les régions qu’ils désirent visiter.
Enfin, à Paris même, rendez-vous pres­
que inévitable des touristes étrangers, 
ceux-ci trouveront encore, à la Compagnie 
française du Tourisme, organisme créé par 
l’O. N. T. au numéro 30 du boulevard des 
Capucines, non seulement un nouveau 
bureau de renseignements gratuits, mais 
encore la mise au point définitive des 
projets, itinéraires et horaires déjà ébau­
chés par eux par les bureaux et offices 
précédents.
En résumé, on voit que la propagande 
du tourisme français à l’ étranger est faite 
d’une façon méthodique et suivie, qui n’a 
rien à envier à celle des pays étrangers.
LES THÉÂTRES
La Comédie-Française vient d’ajouter 
à son répertoire un acte de l’auteur d’Ai. 
mer, Mv Paul Géraldy : les Grands Garçons. 
Cet. acte •— œuvre fine et profonde dont 
L'Illustration donnera le texte, la semaine 
prochaine, dans son numéro de Noël —  fut 
écrit et reçu avant Aimer. Trois personnages 
seulement : un père, son fils, un ami de 
son fils. Mais cette sorte de pudeur morale 
à la fois touchante et déplorable qui pousse 
des êtres aussi intimement liés qu’un fils 
et son père, et qui s’aiment, à se dérober 
leurs sentiments les plus respectables, à se 
dissimuler leur tendresse réciproque, y est 
analysée avec une si subtile acuité ! Et 
M. Paul Géraldy encore une fois arrive à 
dégager par les moyens d’expression les 
plus simples, mais les plus justes, une émo­
tion véritable. Cet acte bénéficie d’une 
interprétation de premier ordre, d’une inter­
prétation qui atteint, elle aussi, à la per­
fection dans la simplicité et le naturel,
L’office ambulant de renseignements fonctionnant au Havre, dans la salle de visite 
de la douane. — Phat. CK Potier.
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avec MM. de Féraudy, Monteaux et 
Fresnay.
Le Théâtre Sarah-Bernhardt a repris, 
avec l’interprétation admirable de M  Lu­
cien Guitry, la noble pièce de M. Sacha 
Guitry, Pasteur, préludant ainsi aux fêtes 
du Centenaire prochain de l’illustre 
savant.
MM. Jacques Bousquet et Henri Falk 
viennent d’obtenir un nouveau succès avec 
une comédie, Dis qu'c'est toi, qu’ ils ont la 
coquetterie de qualifier de vaudeville. Ce 
vaudeville, qui, par la finesse de son dia­
logue, léger mais toujours de bon ton, peut 
être aisément qualifié de comédie, tient 
aussi de la revue par un de ses actes où des 
célébrités du monde des lettres sont, pour 
les besoins d’une action fantaisiste, mises 
en scène et caricaturées avec une verve 
joyeuse, mais sans la moindre méchanceté. 
La direction du Théâtre Marigny a donné 
à cet amusant ouvrage une interprétation 
brillante, en tête de laquelle M. Huguenet.
Succès de public aussi pour une comédie 
de sujet et de ton assez vifs, de MM. André 
Picard et Robert Laveline au Théâtre- 
Michel : Ma Dame de compagnie. Elle béné­
ficie, au surplus, d’une interprétation éga­
lement brillante puisqu’elle compte Mlle Spi- 
nelly, MM. Le Gallo et Palau.
Le Grand-Théâtre, maintenant devenu 
1’ « Opéra » de Lyon, a inauguré, le 15 no­
vembre devant une assemblée extrême­
ment brillante, dans une salle remise à 
neuf, son rideau, par Jaulmes et, surtout, 
sa double scène tournante, d’après le 
système Girrane-Garnier, dont nous avons 
parlé en détail dans le numéro du 11 no­
vembre. Une des attractions de cette pre­
mière soirée fut la démonstration que l’ on 
fit, rideau levé, pour le public, d’un chan­
gement de décor par le moyen du plateau 
tournant. Après le premier acte, •— on 
jouait Carmen, •— la place publique de 
Séville fit place au décor de la posada du 
deuxième acte. Ce n’est qu’à l’usage qu’on 
pourra vérifier les avantages pratiques de 
cette innovation toute à l’honneur de la 
première scène municipale de Lyon.
LE CENTENAIRE DE CÉSAR FRANCK
Dans quelques jours la ville de Liège 
fêtera le centenaire d’un de ses plus illustres 
enfants, le mystique et fervent César 
Franck. Cette commémoration s’étendra 
fort au delà des murailles de la glorieuse 
cité et même des frontières de sa patrie. 
L’univers entier s’associera spontanément 
à ce souvenir. La France, en particulier, a 
toujours honoré le grand musicien comme 
s’il était un de ses fils. Depuis l’âge de 
treize ans, l’auteur de Rédemption a, en 
effet, vécu à Paris, et c’est à notre Conser­
vatoire qu’ il demanda une formation 
technique décisive. C’est également notre 
grande école nationale qu’il honora de son 
enseignement.
On sait quelle vie d’humble labeur fut 
celle de ce maître, ignoré par ses contem­
porains, à qui la mort seule devait apporter 
la gloire. Jamais créateur de chefs-d’œuvre 
ne montra dans une vie médiocre et diffi­
cile plus de souriante dignité et de philo­
sophique résignation. Son influence artis­
tique fut considérable. Elle fut plus féconde 
encore dans le domaine moral que dans 
celui de la simple technique. Ses disciples 
lui sont demeurés fidèlement attachés, et 
des inst’'tutions comme la Schola Cantorum, 
fondée sous ses auspices, continueront 
longtemps à s’inspirer de son esprit, alors 
même qu’elles ne suivront plus la lettre de 
son enseignement.
Le Conservatoire royal de Liège, dirigé 
par M. Sylvain Dupuis, organise, du 24 no­
vembre au 12 décembre, de solennelles 
auditions des œuvres principales du maître 
avec le concours d’artistes français. Et 
c’est également une pensée française qui 
présidera aux fêtes de ce centenaire. Le 
monument qui sera inauguré au Conser­
vatoire de Liège, et dont nous donnons la 
reproduction, est dû, en effet, au ciseau 
du sculpteur Fix-Masseau et est offert « par 
la Ville de Paris, où César Franck a vécu, 
à la Ville de Liège, où il est né ». Aux côtés 
de S. M. la reine des Belges et des ministres 
belges, les représentants officiels de la 
France, M. Léon Bérard, ministre de 
l’ Instruction publique, M. Henri Rabaud, 
directeur du Conservatoire de Paris, et de 
nombreuses personnalités artistiques vont
Le monument à la mémoire de César Franck offert par la Ville de Paris 
à la Ville de Liège. — Phot. J. Roseman.
affirmer, une fois de plus, la fraternité 
intellectuelle si étroite et si féconde qui a 
toujours régné entre la France et la Bel­
gique et qui perpétuera leur inoubliable 
fraternité d’armes.
------------ ‘ X -------------
SAINT LOUIS AU PUY
Nous recevons du Puy cette communica­
tion, qui accompagne les deux photographies 
reproduites ci-dessous :
Le dimanche 26 sera solennellement 
inauguré à la cathédrale du Puy. sous la 
présidence de S. G. Mgr Boutry, le marbre 
Saint Louis Roi qu’on pouvait admirer au 
Salon de cette année.
Le saint, en costume de croisé et de roi, 
présente à Notre-Dame la couronne 
d’épines qu’il porte sur un coussin.
L’ œuvre atteste la maîtrise de son au­
teur. De plus, elle est historiquement vraie. 
Voici ce que nous disent les vieux docu­
ments sur la présence de saint Louis au 
Puy :
En 1239, les deux prêcheurs Jacques 
et André apportaient au roi Louis IX, qui 
se trouvait à Sens, la couronne d’épines. 
Les croisés s’étaient emparés de Constan­
tinople ; ils avaient jugé bon de transférer 
en France la relique vénérée jusque là dans 
l’église du Bucoléon.
Comme l’évêque du Puy —  Bernard de 
Montaigu —  se trouvait près du roi, il 
obtint pour sa cathédrale une épine avec 
une lettre ainsi conçue :
« Louis, par la grâce de Dieu, roi de 
France, à ses amés les doyens et chapitre 
du Puy, salut et amitié. Par la teneur 
des présentes, nous vous faisons savoir 
que le jour même où nous avons reçu la 
Très Sainte Couronne d’épines, qui, au
Les statues de Sainte Jeanne d’Arc et de Saint Louis Roi, par A. Besqueut, 
à la cathédrale du Puy. —  Phot. Cazes.
jour de la Passion, fut placée sur la tête 
adorable de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
et qui nous a été apportée de Constanti­
nople, nous en avons accordé une épine à 
notre amé et féal Bernard, votre évêque, 
pour la porter à votre église, à cause du 
respect et de la vénération dus à la Bien­
heureuse Vierge.
» Donné à Sens, l’an du Seigneur 1239, 
au mois d’août. »
Insigne bienfaiteur de Notre-Dame du 
Puy, saint Louis ne pouvait manquer d’y 
venir prier. Une tradition qui remontait 
très loin, jusque Charlemagne, amenait 
régulièrement les rois de France à l’église 
angélique, « sanctuaire et palladium de 
la royauté française », pour employer les 
termes de M. Gabriel Hanotaux dans sa 
Jeanne d’Arc. Dès 992, écrit M. Boudon 
après le Père Ayroles, « la basilique du 
Mont-Anis était le sanctuaire national de 
la Fiance. Ce qu’est Lourdes, ancien fief 
de Notre-Dame du Puy depuis moins d’un 
siècle, — le Puy Ta été pendant plus de 
mille ans ».
En 1245, nous trouvons saint Louis 
pèlerin à Notre-Dame. Il s’y rencontra avec 
Jacques d’Aragon.
Un second pèlerinage nous est mieux 
connu. Ce fut au retour de la croisade. 
« L’an M. CC. L IIII •— rapporte Etienne 
Médicis, un notable du Puy, 1475-1565 •— 
tornet lo rey Lois d’ oultramar el mes de 
mars eb Peu en la maiso de Peire Comba- 
fort. »
Au fait, saint Louis arriva le 9 août, 
vigile de saint Laurent ; il resta, trois jours. 
Un rôle nous apprend qu’il perçut « droit 
de gîte » successivement des notables, de 
l’ évêque élu (Bernard de Ventadour) et 
du chapitre.
C’est à ce séjour que se rattache la scène 
exprimée par le marbre. Il est fort probable, 
en effet, qu’il y eut vénération solennelle 
de la relique donnée par saint Louis et que 
ce dernier assista à la cérémonie en croisé 
et en roi.
Cette visite eut pour effet d’exalter l’ en­
thousiasme des pèlerins coutumiers de 
Notre-Dame du Puy et de tout le Velay. 
Une impression toute vive en est restée, 
impression qui enfantera des légendes et 
qui se trouve assez bien rendue dans la 
remarque ajoutée par Etienne Médicis au 
mémoire déjà cité :
« Ce fut le bon roy sainct Loys. »
Aussi l’inauguration aura-t-elle son ca­
chet provincial. D ’autant que Fauteur, 
André Besqueut •— médaillé au Salon 
de 1908 pour son Prêtre •— est fils du 
Velay ; d ’autant que la statue a été payée 
avec l’argent recueilli lors du dernier 
jubilé.
La cérémonie n’en gardera pas moins un 
caractère, une signification hautement 
français. « Saint Louis Roi » partagera 
avec Sainte Jeanne d’Arc ■— si poignante 
et si vraie, du même auteur, Salon de 1912 
—  le haut de la cathédrale ; et le vénérable 
sanctuaire, abritant les statues des deux 
figures qui ont illustré le plus magnifique­
ment notre histoire, n’en sera que davan­
tage « Notre-Dame don Poui de France », 
comme disaient nos ancêtres.
Joseph Catry .
LE MONUMENT DE L’ARMISTICE 
ET LE GRÈS DE SAVERNE
~ (On sait que, par une patriotique pensée, 
en offrant à la ville de Compiègne le 
monument qui s’élève maintenant au 
carrefour de l’Armistice, notre confrère 
le Matin a voulu que le monument fût 
l’ œuvre d’un artiste alsacien, le maître 
ferronnier Edgar Brandt, et qu’il fût 
érigé par les soins d’entrepreneurs lorrains, 
MM. France Lanorde et Bichaton. Le grès 
dont est faite la stèle provient, lui aussi, 
des provinces reconquises : c’est, en effet, 
du grès de Saverne, fourni par MM. Emile 
et René Philippe, les fils du maître carrier 
de Saverne Victor Philippe. Les Romains, 
déjà, appréciaient la valeur de cette 
belle pierre aux nuances de rouille, si 
abondante aux flancs des Vosges. De 
nombreuses sculptures trouvées dans les 
fouüles d’ Alsace l’attestent. C’est en grès 
de Saverne qu’est construite la cathédrale 
de Strasbourg, ce magnifique joyau de 
l’art médiéval, digne pendant de Notre- 
Dame de Paris. Par l’harmonie de sa 
couleur, sa dureté, sa résistance et sa 
finesse, le grès de Saverne supporte les 
plus délicates ciselures et défie le temps.
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Un dirigeable de marine construit par l’industrie française pour le gouvernement japonais.
Ph ot. F résignâc.
UN SUCCÈS DE L’ INDUSTRIE AÉRONAUTIQUE 
FRANÇAISE
Le 19 courant a dû partir de Marseille, à destination 
du Japon, un dirigeable Astra-Nieuport de 6.000 mètres 
cubes, commandé à l ’industrie française par le gouver­
nement japonais. Les essais de ce ballon, qui est armé 
d ’un 75, avaient eu lieu au début du mois au centre 
d ’aérostation de Roehefort devant une délégation japo­
naise composée d ’officiers, de sous-officiers et d ’ingé­
nieurs civils. Les expériences ayant été satisfaisantes, 
l ’appareil démonté et emballé fut expédié à Marseille, 
d ’où il a été dirigé sur l ’Extrême-Orient.
MARCEL PROUST
Marcel Proust, qui vient de disparaître, aura eu 
une brève et belle destinée d ’écrivain. En 1919, lorsque 
le prix Goncourt désigna au public ce livre en deux 
volumes : A l ’ombre des jeunes filles en fleur, Marcel 
Proust n ’était connu que d ’un petit nombre de lec­
teurs, presque tous, il est vrai, admirateurs fervents. 
L ’écrivain, au surplus, ne s ’était encore exprimé que 
dans un recueil d ’essais : le Plaisir et les Jeux, pré­
facé par Anatole France, dans quelques Pastiches et
Marcel Proust il y a vingt ans. —  Phot. Otto.
Mélanges, en des traductions de Ruskin. Un premier 
livre, plus décisif celui-ci : Vu côté de chez Swan, avait 
ouvert la série de : A la recherche du temps perdu, 
qu’avaient continuée, ces deux dernières années, le Côté 
de Guermantes et le début de Sodome et Gomorrhe, dont 
les derniers chapitres restent à paraître. Une seconde 
série, Le temps retrouvé, devait suivre. Mais telle que 
nous la possédons, réalisée presque entièrement en ces 
trois dernières années, l ’œuvre de Marcel Proust roman­
cier —  un livre unique en une dizaine de volumes — 
prend, dans nos lettres contemporaines, son expression 
originale et sa valeur de document social.
Dans ce vaste roman où s ’incorpore l'histoire d ’une 
famille et où il y a aussi peu d ’action que possible, 
on trouve la substance de mémoires pour servir à 
l ’histoire de la société sous la troisième République. 
Un homme évoque, en son âge mur, les souvenirs de 
sa jeunesse, reconstitue un milieu, exhume des per­
sonnages à peine disparus. Il semble que, pendant 
d ’assez longues années, Marcel Proust ait accumulé, au 
jour le jour, les notes, les observations, les analyses, 
sans se soucier beaucoup de leur donner une forme 
livresque. Les manuscrits, cependant, sont devenus des 
volumes. Même, ces volumes se sont succédé avec quelque 
hâte de 1919 à 1922, sans que .l ’écrivain se soit départi 
de son indifférence pour le public, sans qu ’il ait tenté 
de rendre la lecture de son œuvre plus facile en démê­
lant en clair l ’écheveau des sensations et des idées. 
Néanmoins, la matière riche existe et s ’ impose à l ’atten­
tion, même à l ’admiration. Un observateur d ’une éton­
nante vision, un analyste d ’une extrême intelligence et 
d ’une sensibilité qu ’exaspère la fièvre d'un mal impi­
toyable, ainsi est apparu Marcel Proust à son public, 
peu étendu encore malgré le prix Goncourt et l ’ estime 
des lettrés. Naturellement, on a cherché dans notre 
littérature et dans les littératures étrangères les filia­
tions intellectuelles de l ’auteur d ’A la recherche du 
temps perdu. On a nommé Montaigne, La Bruyère, La 
Rochefoucauld, Saint-Evremond, Saint-Simon, que Proust 
s ’était diverti à pasticher, le Duclos des Considéra­
tions sur les mœurs de ce siècle, même Senancour, 
Stendhal et, inévitablement, Balzac. On a cité encore 
Meredith,« Sterne, Lubbock, Huxley. Tous ces rappro­
chements contradictoires n ’ont sans doute pas grand 
sens en eux-mêmes et tiennent à cette manie actuelle 
de trouver chez un écrivain, dès qu’il paraît, une res­
semblance avec quelqu’un. Pourtant, cette application 
à définir et à classer un talent témoigne qu’une person­
nalité s ’était affirmée dans une œuvre et que l ’on 
estimait équitable d ’assigner à Marcel Proust —  venu 
au public à quarante-huit ans et mort à cinquante et un 
—  une place dans notre histoire littéraire.
A. C.
LE PÈRE BERNARD VAUGHAN
( d ' un c o r r e s p o n d a n t )
L ’une des personnalités les plus marquantes du monde 
catholique anglais vient de s ’éteindre à la résidence 
des Jésuites de Roehampton, après une cruelle maladie 
qui le minait depuis longtemps. Le nom du R. P. Vaughan 
a été quelque peu oublié, chez nous, depuis la guerre. 
Il jouissait à Londres et dans les milieux les plus dis­
parates d ’une réputation d ’orateur puissant et de grand 
apôtre (1). Sa parole, si nous pouvons nous permettre 
l ’expression en parlant d ’un homme tenu en particulière 
estime à la cour même du roi George V, avait fait 
« scandale » et avait créé dans la société distinguée de 
Londres, en l ’été de 1908, la même sensation que les
(i) Né à Courtfield en 1847, il était le fils du colonel 
J .  F. Vaughan qui eut quatorze enfants : six de ses frères 
sont entrés dans les ordres et ses six sœurs ont pris le voile.
célèbres apostrophes du R. P. Didon à propos de l ’amour 
et du R. P. Ollivier au lendemain tragique de l ’incendie 
I du Bazar de la Charité.
Le Père Vaughan, prêtre catholique et jésuite, avait 
osé s ’attaquer à la haute société anglaise, à cette époque 
de l ’année connue sous le nom de London Season, dans 
ce quartier particulièrement élégant de la Babylone 
anglaise, au centre même du Club-land connu pour son 
mépris de la morale commune, à quelques pas de Rotten 
Row, les Champs-Elysées de la capitale, dans la cha­
pelle mondaine des Jésuites de Farm Street.
Du haut de la chaire, d ’où il dominait une foule 
compacte d ’auditeurs venus là par pur snobisme, il 
avait prononcé une série de discours tenant plus de la 
conférence publique que du sermon et qui bouleversaient 
par leur nouveauté, par l ’audace du sujet, par la crudité 
des termes toutes les traditions de la chaire chrétienne 
depuis Bossuet. En une langue singulièrement hardie, 
où l ’argot à la mode se mêlait au langage le plus élevé, 
le Révérend Père avait dénoncé, pendant tout le mois, 
les vices et les tares qui, pareils à des vampires (pour 
employer la parole imagée du prêtre), étaient en train 
de porter la ruine et la mort dans le cœur des hommes 
et des femmes « du monde chic ».
Nous avons eu le privilège d ’entendre le R. P. Vau­
ghan; nous avons pénétré, au risque d ’y mourir étouffé 
par la foule qui s ’y pressait, dans cette chapelle aux 
multiples colonnades, à l ’architecture compliquée, au 
décor d ’un luxe tout oriental, bien digne de la société 
qui la fréquentait; nous l ’avons vu monter, athlète en 
surplis blanc, dans la chaire que l ’envolement de ses 
manches gaufrées emplissait toute; nous avons vu ce 
masque napoléonien, mais haut en couleur ; car ce prêtre, 
congestionné par l ’ardeur du combat et tout ruisselant 
de sueur, attaquait, tel un boxeur aux poings fermés, 
la société corrompue, du quartier de Mayfair : ses 
femmes adonnées aux jeux d ’argent, ses hommes oisifs 
et pervers, ses financiers et ses agioteurs. Il n ’avait 
peur ni des mots, ni des choses, il disait celles-ci avec 
un réalisme qui choquait parfois les timorés ou ces
Le Père B. Vaughan. —  Copyright J. Caswall Smith.
pharisiens dont il aimait à dénoncer la foi de surface. 
Il enfonçait le scalpel du chirurgien dans les plaies les 
plus hideuses, et sa description des ménages désunis 
et des morts violentes n ’avait rien à envier à la pein­
ture du plus hardi des romans. Mais un roman est un 
roman, et le Père Vaughan peignait d ’après nature. Les 
scènes de cinéma qu ’il mimait et animait avec un vrai 
talent d ’acteur (le directeur du Spectator déclarait que 
sa vocation sacerdotale avait fait perdre au théâtre un 
remarquable acteur) étaient des scènes vécues; l ’orateur, 
en effet, aurait pu mettre au bas de chaque portrait en 
pied un nom, et ce nom courait de bouche en bouche 
dans la chapelle et seuls les éventails (ils étaient de 
mise dans l ’église de Farm Street) empêchaient ces 
noms de parvenir à mes oreilles.
Le R. P. Vaughan n ’est plus; il s ’est flatté, par la 
hardiesse de sa parole, par la puissance de persuasion 
de son éloquence, avec l ’aide du Seigneur qu’il appelait 
comme témoin à chaque séance, de redresser les mœurs 
de son temps. Y  est-il parvenu? Ce que je puis affirmer, 
c ’est qu’il a été un orateur original et vigoureux; c ’est 
qu ’il a été aussi un professeur d ’énergie. Cet homme 
rongé par l ’insomnie et ses conséquences physiologiques, 
en flagellant les âmes veules des habitués des clubs 
dont les excentricités, pour ne pas dire plus, étaient 
notoires, a contribué, n ’en doutons pas, à faire de ces 
oisifs des âmes volontaires animant des corps solides, 
et plus d ’un de ces fils prodigues, dont le Père Vaughan 
aimait à évoquer la figure douloureuse, se sont distin­
gués sous l ’uniforme kaki pendant la Grande Guerre, 
régénérés par la robuste doctïlne de ce nouveau Savo- 
narole et son redoutable enseignement.
R en é  V il l a r d .
Taha Toros Arşivi
